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AVERTISSEMENT. 



Lé récit des vicissitudes politiques et ia** ' 
tellectuelles de Florence a presque Tiu- ' 
téfiêt cj'une histoire de famille pour les - 
nations de l'Europe moderne , car Florence 
est leuf aînée, et a en quelque sorte pré- 
sidé à leur éducation. Aussi suis-*je étonné, 
tout en m'en réjouissant, d'être des pre- 
miers eii France à traiter un si riclie et si 
noble sujet. Fasse le ciel que l'ardeur , les « 
soins et le plaisir avec lesquels j'ai pmil^ 
suivi et achevé cette difficile entreprise 
n'aient pas trahi mes espérances ! 

Bien n'est si grand et si simple dans 
son ensemble que l'histoire de Florence; 
mais aucune autre n'est surchargé^ de 
détails aussi minutieux que celle de cette 
cité. En en faisant le récit, j'ai donc cher-r 
ché, sans omettre aucua des événements 
qu'il est iadispensable de faire connaître j^ 
à présenter ki succession et l'enchaînement 
des faits, de manière à ce qu'ils se classent 
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et se gravent facilement dans Tesprît. J'ai 
voulu que lelecteur découvrît par lui-même 
les grands enseignements que Ton ep peut 
tirer, et qu'enfin^ après la lecture, il restât 
dans l'intelligence de celui qui aura m*isla 
peine de la faire, quelque chose de clair, 
de vrai et d'instructif. 

Mais ce sujet est neuf pour la France, et les 
écrivains italiens qui Tout traité dai^ij^son en- 
semble ou en partie^ ne sont généralement 
pas connus dans notre pays. Aussi regardé- 
je comme un devoij* d'indiquer les auteurs 
qui ont servi de guide à mes travaux, et 
dans lesquels !es lecteurs qui voudraient 
s'assurer de Texactitude de mes récits pour- 
ront puiser Hes renseignements certains. 
Voici donc, en suivant Tordre des temps 
où ils ont vécu^ la liste des principaux 
écrivains que j'ai consultés ou suivis : 

Histoire florentine de Uicordano Males- 
pini, depuis la fondation de Florence jus- 
qu'à l'an 1281, avec la suite jusqu'en 1286, 
par son neveu François Malespini. Ce sont 
les deux plus anciens historiens florentins. 
La Chronique de Dino Compagni , 
qui commence en 1280 et finit en 
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i3iâ. Cet écrivaiD était du parti Gibelin. 

La Chronique ou histoire de Jean Villani^ 
du fkrli Guelfe, qui va jusqu'au mois de 
février i347. ^ ' 

La Chronique de Mathieu Yillani, neveu 
dn précédent, comprenant ce qui s'est passé 
à Florence de i348 jusqu'à i363. 

La Chronique de Philippe VîUani, fils 
du précédent, de i363 jusqu'à i375. 

La Chronique de Donato Velluti, jus- 
qu'à i367. 

Là Chronique de GinôGapponi,où est rap- 
portée jour par jour la grande insurrection 
populaire qui eut lieu à Florence en 1378. 

La -Chronique de Buonacorso Pitti, du 
parti Guelfe, de 1374 à i43o. 

Histoire, par Goro Dati du parti Guelfe, 
qu'il a écrite vers i44o- 

Chronique de Je^nMorelli,4e 1 3^3 à 1 4a 1 • 

Histoire florentine de Poggio écrite en 
latioi» 

Histoire florentine de Léonard-Bruni 
Arétin, écrite en latin. 

Conjuration des Pazzi, écrite en latin, 
par Ange Polilien. 
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Histoire de la cité de Florence, par Jean 
Nardî, de i494 à i55i. 

L^Histoire florentine et les écrits'ipolî- 
tiques et diplomatiques de Machiavelli, 
jusqu'à i5a7. 

Les Commentaires sur les révolutions ci- 
viles de Florence, de laaS à i557, par le 
sénateur Philippe Nerli. 

L'Histoire de Florence^ par Benedetto 
Varchî, de i44o à i538. 

Histoire de Bernard Segni, de i5a7 à 
|555. 

Histoire de J.-B. Adrîani,dei556à i574. 

Histoire florentine de Scipion Ammi- 
rato, depuis Torigine de Florence jusqu'en 
1573. 

Histoire de la Toscane jusqu^à Tavéne- 
ment des Médicis au grand-duché^ par 
Laurent Pignotti, jusqu'à i53i. 

Histoire du grand— duché de Toscane 
sous le gouvernement des princes de la 
maison Médicis, par Riguccîo Galluzî, de 
l55o à 1757. 

Mémoires de Scipion de Ricci, évêque de 
Pistoia, par de Potter, 1765-1790. 
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Sans désigner ici une foule de polygra- 
graphes italiens, dont plusieurs sont cités 
dâni le cours de Fouvrage que Fon Ta lire, 
on ajoutera^ pour compléter la liste des' 
historiens ci - dessus mentionnés , Tindi- 
cation des précieux ouvrages de Muratori : 
Scriptores rerum italicarum^ où se trouvent, 
avec beaucoup d'autres, toutes les chroni* 
ques florentines déjà mentionnées; et ses 
Annales d'Italie, au moyen desquelles on 

peut facilement établir le synchronisme des 

/* 

événements et des hommes. 

Au surplus , les perisonnes à qui ces écri-^ 
vains ne suffiraient pas, pourront consulter 
la Bibliographie historique et raison née 
de Dominico Moreni, où elles trouveront 
un ample catalogue dt tous les auteurs qui 
ont traité de ce qui se rapporte à Thistoiro 
de Florence. 

Dans la plupart de ces livres, les recher- 
ches sont faciles à faire, soit avec le secours 
des tables qui s'y trouvent, soit en recher- 
chant le millésime placé au commencement 
de chaque paragraphe dans les chroniques, 
ou en tête de la page des histoires, précau- 
tion qui a été prise en particulier dans l'une. 
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nés plus étendues et des plus complètes, 
celle de Scipion Ammirato. 

Pour faciliter ces recherches à ceux qui 
auraient l'idée de les faire» et afin d'é?iter 
les notes qui nuisent toujours à un récit et 
auraient singulièrement augmenté leyo- 
lume de cette histoire» on a pri$ le plus 
grand soin d'indiquer les dates au moyen 
desquelles ou pourra avoir recoure aux 
auteurs originaux. • 

Pour l'intelligence de quelques . parties 
de rhistoîre locale de Florence, on y a 
ajouté un plan de cette ville. Les deuxpre- 
mières enceintes dont on trouvera la des- 
cription dans le texte» sont marquées sur le 
plan, par des traits plus forts et plus noirs» 
le long des rues modernes qui en indiquent 
les traces. Quant à la troisième et der- 
nière enceinte fortifiée» celle qui existe 
encore auj.ourd'hui» elle forme Tensemble 
du plan tel qu'on le présente. 

Un procédé des plus ingénieux en lui- 
même» et si utile à la science» celui de 
M. Colas» pour reproduire par la gravure 
et avec une exactitude parfaite» les médail- 
les , nous a permis de joindre au récit des 
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viciësitudes de Florence huit portraits de 
célèbres Florentins et celui d'un homme 
étranger à cette ville par sa naissante^ mais 
qui en a fait sa patrie adoptive par les ver- 
tus paternelles avec lesquelles il l'a gou- 
vernée. Ces neuf personnages sont : Dante 
Alighieri 9 Côme, père de la patrie, Laurent 
dit le Magnifique , Jérôme Savonarola , 
Pierre^Léopold, grand-duc de Toscane, Ga- 
lilée, Miehel-Ange Buonarotti, Alexandre 

•r 

des Médicis, etLorenzino des Médicis. 

Quelques unes de ces médailles, celles 
entre autres de Gôme, père de la patrie, 
de Laurent le Magnifique, de Dante et de 
Savonarola, gravées à l'époque où l'art 
florentin était dans toute sa force, au 
xv^" siècle, sont des monuments aussi pré- 
cieux par les traits des hommes illustres 
qu'ils reproduisent, que par la largeur et 
Texcellence de leur travail. 

Non moins parfaites dans leur ^exécu- 
tion, mais déjà moins grandioses d'aspect, 
les médailles d'Alexandre et de Lorenzino 
des Médicis, achevées sous l'influence de 
Benvenuto Gellîni en i534 et i536, lémoi- 
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gnenl des modifications queTart avait «u* 
bies à Florence. 

Mais on le sent faiblir dans les médailles 
de Michel- Ange et de Galilée^ frappées 
au commencement du xvii® siècle; et 
on le trouve totalement abâtardi dans la 
pièce de monnaie portant Tefifigie du grande 
duc Pierre- Léopold, et le millésime de 
1769. 

En ajoutant à cette histoire ce% neuf 
portraits reproduits avec une fidélité si com<^ 
plète , que Ton peut parler de la copie avec 
la même liberté que des .originaux, on a 
eu l'intention de donner quelques monu- 
ments de Fart florentin ; on a voulu que ce 
qui n'est ordinairement qu'un surcroît de 
luxe dans un livre^ devînt tout à la fois 
dans celui-ci une occasion de plaisir et 
d'instçuction pour le lecteur. 

Enfin pour rendre l'usage de ce livre plus 
commode, on y a joint une table des ma- 
tières qui facilitera les nouvelles recher*- 
ches à ceux des lecteurs qui le jugeraient 
digne d'être consulté de nouveau. 
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Origine de Florence. — Arme» de eétte TiHe.-^Le Lis et le 

Lion. — Le vieux Pakus^ 



Qae Florence ait été ofiginairt^iitiêiit ttiie iîHë 
étrasKfiie, qu'elle soit passée ensttife sous la diar- 
aoiination romaine , et qu'après atorr été détruite 
de fond en comble par Attila elle ait été rebâtie 
]iir les Romains , ce sont des faits à peu ptèÉ 
certains^ mai» qui^ pour être affirmés, etîgei^aîefït 
des recherches arcbé^to^ques auitqueltés où ti'a 
pa» riuteuiion de se livrer ici. Quelque tùttâêei 
que puissent être la plupart des sataùfe^ ^ypc^ 
tiièsea formées sur ces importantes questions^ 
^es reposent cependant dur des doCutttenrtd si 
ffnâ nombreux et qui donnent liiâtière à tant dé 
contestations parmi les érudits que Yan s'abstJéû-^ 
Ara de prendre part auii discussions qtte iaît itaf tre 
la première or%ine de Florence. 
I^jte nom de t^lorence d'ailleurs est à peftie cité 
'1(1 les Ustoriens de Tantiquité, tandis que Ftô- 
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rence moderne, depuis le siècle de Charlemagne, 
est une des villes de notre Europe dont le nom 
retentit avec le plus d'éclat dan» Thisloire , soit 
par le souvenir des étranges ej terribles événe- 
ments politiques dont elle a été l'âme et le théâtre; 
soît à cause de la précocité de ses efforts pour 
perfectionner la civilisation , soit enfin par Tin- 
croyable ardeur et le rare talent avec lesquels 
ses citoyens ont su cultiver, honorer et répandre 
la philosophie , le commerce , les lettçes , les arts 
et les sciences. 

La vallée où repose Florence est située géogra- 
phiquement à 28 degrés 59' 3'' de longitude , et à 
43 degrés 46' 5o'' de latitude. Cette vallée, dans 
laquelle coulent FArno et un autre torrent plus 
petit, leMugnone, passe pour avoir toujours pro- 
duit des lis sans culture. Ce qu'il y a. de certain, 
c'est qu'il en croit encore et qu'il n'est pas très 
rare d'en voir les vieux murs couverts. De là: 
Fiorenza^ Firenzey dont nous avons fait Florence, 
la ville fleurie ; de là les armes de la République 
de Florence, un lis blanc sur un champ rouge. 

L'étude delà science héraldique , qui ne fournit 
ordinairement qu'un appât à la curiosité et par- 
fois des détails précieux pour l'histoire, a cela de 
particulier à Florence, qu'elle donne encore des 
enseignements profonds que les observateurs peu- 
vent mettre à profit pour apprécier tout à la fois 
ce qu'il y a de fort et de frivole dans le caractère 
de l'homme et des nations. 

Parmi les édifices qui concourent à former ce* 

. que l'on appelle à présent à Florence la place^^uj. 

Grand Duc , le voyageur remarque d'abord , ^ 
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malgré lui, le vieux palais bâti en I298. CTést là 
où se tenait le siège du gouvemement au temps 
de la Républiqiiè. . 

Au-dessous,de l'espèce d'entablement qui cou- 
ronne cette citadelle , on aperçoit une suite d^é- 
cussons d[6nt le nombre s'élève à neuf, et qui 
témoignent des différents gouvernements, princes, 
et tyrans qui ont successivement régi à leur guise 
et selon leurs passions les intérêts de la ville de 
Florence. 

Après récusson au lis blanc sur fond rouge, on 
en voit un autre dont le lis est rouge et le champ 
Liane. En 12^61, les Florentins étant divisés en 
deux factions, les Guelfes et les Gibelins, ces 
derniers , pour consacrer leur victoire , modi- 
fièrent ainsi les armes de la ville. Puis, sui- 
vent les armes du duc d'Anjou et de Robert, 
Toi de Naples, celles des Guelfes avec les clefs du 
Saint-Siège, les armoiries du duc d'Athènes, les 
outils des cardeurs de laine qui ont été maîtres 
de Florence pendant quelques jours, les six balles 
des Médicis , et enfin les armoiries de Napoléon 
et des grands ducs de la maison d'Autriche. 

Parmi ces écussons, il en est un encore sur le^ 
quel on ne découvre pas sans surprise le mono- 
gramme qu'il renferme; c'est celui de Jésus- 
Christ. En effet, malgré le mélange de sacri- 
lège et de ridicule que présente un tel fait , il 
est certain; en l'an 1627, au premier de juin, 
Nicolas Capponî , alors gonfalonier de Florence , 
eut l'idée, pour calmer l'effervescence des citoyens 
et les rappeler à des idées d'obéissance, de pro- 
' damer Jésus -Christ roi des Florentins. Cepen- 
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dUnt Tonlut que cette nomination fût sonmiia 
à ^élection du grand conseil , composé de mille 
Totants , dont vingt s'opposèrent à ce que le fils 
de Dieu fût roi de Florence ; car nul peuple ne 
tombe plus difficilement d'accord sur la même 
ojnnion que les Florentins. Voici l'insoription que 
le gonfi^lonier fit mettre sous le monogrammes 

GHRISTO REGI SUÔ DOMINO DOMINANTIUIC 

D90 SÇMMO OPT, }ILÀX. LIBERATOfll 

MAIII^QU? VJRGÎNI BEGÎIÎiE PXCAYIT 

Mi, SAU MDXXVII (16:^7). 

S. P. Q. F. 

Ce Tieui palaia et quelques ornements qui en 
décorent les murs , la porte d'entrée et les en^ 
TirOQi, sont comme une préface visible de Yhith^ 
teire de la ville de Florence, Cet édifice présente 
une masse quadrangulaire où l'on n'aperçoit qua . 
des croisées rares et une petite porte, Il est cou-* 
ronné par un étage supérieur disposé pour la dé^ 
fense et garni par conséquent de meurtrières et 
de créneaux. Avant lagS, époque à laquelle ^n 
en jeta les fondations , les magistrats de la Répu^ 
blique étaient si fréquemment exposés aux ficN 
lances populaires, qu'il parut Indispensable db 
les mf itre,^ l'abri d'un coup de main, et de leur 
fournir même les moyens de pouvoir résister aux 
attaques du peuple pour maintenir Tesi^écutloa 
•des lois; 

Le vieux palais était donc une forteresse; auaai - * 
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ToitH^n s'éleveMu-dessus de ses créneaux une tour 
carrée surmontée jadis d'un beffroi renfermant 
une cloche que le duc Alexandre de Médicis fit 
briser en 1 53 1 , afin que cet antique moyen d'ap-* 
peler et de soulever le peuple contré les grands 
ne pût plus être mis en usage. 

À l'angle gauche de cette citadelle» et sur les 
marches parallèles à sa façade, est une assez pe» 
tite statue de pierre représentant un lion. C'est 
le lion de Florence^ espèce d'enseigne ou d'armoi- 
rie dont la tradition dans ce pays est aussi an*^ 
cienne que celle du lis fleuri. En eflet, les armes 
complètes de la yille de Florence se composent 
fie l'écusson ayec le lis près duquel est un lion. 

D'après ce qiie disent les historiens et les chro« 
niqueurs florentins, il parait que le goût des an<- 
ciens Romains pour les lions apprivoisés s'est 
répandu et conservé dans la Toscane. S'il fallait 
en îuger par le nombre des anecdotes où il est 
question de ces animaux échappés et disposant 
généreusement de la liberté , il faudrait en con-» 
dure en effet que l'on en nourrissait une assez 
grande quantité dktns les villes. Les relations de 
la Toscane avec l'Afrique , établies de fort bonne 
haure par les Pisans, ainsi que la douceur du 
oUmat de l'Italie, expliquent d'ailleurs la facilité 
que Florence dut avoir pour satisfaire cette fan- 
taisie. On faisait l'achat de lions à peu de frais, 
et ces animaux pullulaient à Florence. Goro Dati, 
historien du xiv* siècle , rapporte un fait curieux 
& ce sujet. En parlant de ce vieux palais dont il 
90t question, il ajoute : « Derrière il y a une grande 
• Qour où Ton nourrit toujours beaucoup de lions. 
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> Ils font des petits presque tous tes ans-, et lors-^ 
» que j'ai quitté Florence, en 1 33 1 , j'en vis là vingt- 
» quatre , tant mâles que femelles. » 

Quoi qu'il en soit, ce pauvre petit lion de pierre, 
appelé en italien marzecco^ mot qui le désigne 
et sert tout à la fois de sobriquet aux gens 
dont l'intelligence est dure, ce petit lion, ce mar- 
zocco est là, sur la place du Grand Duc de Tôs^ 
cane , témoin impassible des jeux de Polichi- 
nelle aujourd'hui, comme pendant le cours de cinq 
siècles il a assisté aux tumultes civils de la Ré- 
publique, aux scènes furieuses causées par les 
partis Guelfe et Gibelin, aux efforts du commerce, 
aux merveilles des arts, et à toutes les vicissitudes 
d'une ville qui semble avoir été destinée à four- 
nir des spécimens à l'Europe de toutes les ver- 
tus, de toutes les folies, de tous les vices, de tous 
les talents et enfin de toutes les espèces dé gou- 
vernements que les publicistes, depuis Aristote 
jusqu'à Montesquieu, se sont efforcés d'analyser et 
de décrire. . 

A la droite de ce palais s'élève une très grande 
tribune destinée originairement, en 1374, à pré- 
server des intetiipéries de l'air les magistrats de 
Florence lorsqu'ils entraient en fonctions devant 
le peuple assemblé. Cet édifice, qui a pris le nom 
de Loge des Lanciers depuis que Gôme , premier 
duc de Toscane , y faisait rassembler sa garde , 
r'^.nferme plusieurs statues curieuses autant par 
leur mérite que par les époques auxquelles elles 
se rattachent. Au sommet d'une colonne élégante 
est placée une figure de Judith coupant la tête à 
'^olopherne. Cet ouvrage, de Donatello, consacre 
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la mémoire de l'expulsion de la famille des Mé- 
dicis, et sur sa base on lit ces mots : 

EXEMPLUM SALUT. PUBLIC. CIVES POSUERE. MCCCCLXXXXV 

(i49&), 

A quelque distance de cette statue sont celles 
non moins importantes du David colossal de Mi- 
chel-Ange, de rHerculeparBaccioBandinelli, du<, 
Persée de Benvenuto Cellini et de la figure équestre 
de Corne, premier grand duc de Toscane, exécu- 
tée par Jean de Bologne. 

On ne tardera pas à le reconnaître, la façade du 
vieux palais et ce qui l'entoure est un résumé vi- 
sible de l'histoire de la ville de Florence, et quand 
sa description sommaire tient lieu d'introduction 
et de préface, ce n'est point un jeu d'esprit auqueL 
on a prétendu se livrer. C'est un document abrégé 
dont on a cru qu'il était à propos de se servir. 



J 



n. 



Premiir^ encdnte de Florence, sousCharlemagoe, en 801. 
DeqxiéiDe enceinte sous la comtesse Mathilde, 40T8. 



Les savants qui ont traité des antiquités de la 
Toscane, disent que Florence antique a été dé- 
truite par les hordes Tenues du Nord , en 543 

ou 54g« 

Ce fut au mois d'avril de Tan 80 1 que Char- 
lemagne , à la prière du pape Léon III et des 
anciens citoyens de Florence , prit la résolution 
de réparer cette ville. On s'efforça, dit-on, de la 
rebâtir sur le modèle de Rome , et de lui donner 
plus de grandeur et de régularité qu'elle n'en avait 
avant. Elle eut, assure- t-on, quatre portes prin- 
cipales auxquelles correspondaient quatre grandes 
rues qui formaient une croix , dont les bras mar- 
quaient les quatre points cardinaux de Thorizon, 

On estime que le diamètre de cette première 
enceinte de Florence était à peu près le cin- 
quième de celui qu'elle a aujourd'hui. Alors la 
ville n'occupait qu'une partie de l'espace compris 
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ml n(^à 9ur la riye droite de FArno, jusqu'au 
torri^nt le Mugaone. Le quartier d'Outre-Arno, 
où est le palais Pitti, du côté de St-Miniato-al-* 
Monte, ne fut habité que beaucoup plus tard* 

Le vieux marché , qui était situé entre la plao^ 
du Grand-Duc et 1$ cathédrale 4'aujourd'hui| for- 
mait alors la grande place de Florence , et c'était 
dims ses environs que se trouvaient les maisons 
ou palais de toutes les anciennes familles du pays» 
Malgré le soin que l'auteur qui nous guide , Yar» 
chi , prétend que l'on eut» du temps de Charles- 
magne, défaire quatre grandes rues symétrique- 
ment tracées en croix, il ajoute cependant que 
les -rues de t^ette nouvelle Florence étaient étroit* 
tes, courtes, entrecoupées, comme elles le sont 
encore autour du quartier dit du Fieux-Murché. 
La cathédrale et le baptistère , ajoute-t41, étaient 
hors les murs, et l'église de St-É tienne, mainte** 
nant dans le centre de la ville, était située au 
milieu d'un marais. 

Depuis cette époque jusqu'à la fin du xii* siè^ 
cle, Florence fut immédiatement soumise à des 
préfets impériaux, puis ô des marquis, à des 
comtes feudataires de l'empire , comme tout le 
reste de la Toscane. 

Bien que le sujet qu6 nous traitons, l'histoire 
de la ville de Florence, nous Impose la loi d'écar- 
ter toutes les questions qui ne se rattachent qu'A 
Thistoire générale de la Toscane , cependant , pour 
édairoir quelques grands événements politiques, 
pour jeter un jour plus tif sur les motifs des dis-^ 
cordes civiles qui éclatèrétat dans le xiii^ siècle â 
Hofenoe , il est indispensaUe de faire PQnniittre 
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le grand événement qui en a été la première et là 
véritable cause , ainsi que les personnages impo^ 
sants dont les résolutions religieuses et pôlitiqpaes 
influèrent avec tant de force et de durée «ùr là 
gloire, la prospérité et les malheurs de la Tos- 
cane 5 et -en particulier de Florence. 

La Toscane demeura soumise aux Romains jus-" 
qu'à l'invasion des barbares vêts la fin du v* sîè^ 
cle. Sous le règne des Goths, qui dura à peu près - 
soixante ans , elle fut gouvernée par un préfet dè- 
cette nation. Les Lombards, ayant conquis là 
Toscane sur les Goths en 568 , nommèrent pour 
la régir des ducs amovibles qui s'éteignirent en 
774, avec le royaume de Lombardie. Enfin, 
Gharlemagne , destructeur de cette dernière mo- 
narchie , soumit la Toscane à des comtes , à des 
marquis chargés de garder les difierentes marches 
de là Toscane. 

Ce pays fut donc exclusivement gouverné sous 
l'influence impériale depuis 8^7 jusqu'à l'époque 
où la grande comtesse Mathilde, fille de Boniface 
et de Béatrice, succéda , en 1076, à sa mère, qui 
était restée veuve pendant six ans. 

On a arrangé une histoire officielle et consacrée 
de cette étrange princesse : histoire adoptée gé- 
néralement, quoiqu'elle s'accorde assez peu avec 
les récits très contradictoires que les faiseurs de 
chroniques, les poètes et certains historiens gra- 
ves , tels que Villani, entre autres, ont donnés sur 
elle. En lisant et en résumant toutes les relations 
diverses touchant sa naissance , son mariage et 
sa conduite comme souveraine , il semblerait que 
sa naissance était à peine légitime, qu'elle avait 
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fort peu de goût pour le mariage , qu'elle a traité 
son époux en femme qui voulait être la maî- 
tresse, et qu'enfin ,. outre les grandes richesses 
que ses États lui fournissaient pour lever des 
troupes , elle s'entendait fort bien à faire la guerre. 
Mais ce qu'il y a de saillant dans leearàctèreetla 
conduite de Mathilde., c'est son attachement in- 
violable pour l'Église catholique ; c'est la donation 
de tous ses biens qu'elle fit secrètement,' en 1077, 
.à Grégoire YII, ou plutôt à l'Église roms^ne, que 
ce pontife représentait; c'est le courage, la téna- 
cité avec lesquels elle défendit l'Éjgliise: jusqu'à la 
fin de. ses jours, en .protégeant Urbain II et Pas- 
pal II cpmnae elle .avait protégé Grégoire. 

Enfin, . troi« ans avant de mourir, ellèrenou*^ 
V(E^a l'acte de sa donation.. Gr, il est à reinaarquer 
que cette donation de Mathilde comprenait non 
seulement toutes les terres patrimoniales qui lui 
appartenaient en franc-alleu et dont elle pouvait 
disposer, mais aussi les fiefs qu'elle possédait sous 
la directe et comme fiefs de suzerain immédiat de 
la couronne d'Italie. 

Les papes ne firent point cette distinction , 
et s'arrogèrent également les uns et les autres ^ 
taùt en souveraineté qu'en propriété. De leur 
côté, les empereurs s'opposèrent de tout leur pou- 
voir à une usurpation si manifestement contraire 
aux droits de l'empire, et les longs et cruels dif- 
férends qui en résultèrent eurent une durée de 
plus de deux siècles. Telle est en efiet l'origine 
véritable des deux factions qui divisèrent plus tard 
Florence et toutes les villes de la Toscane , sous 
les noms de Guelfes et de Gibelins. 
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La donation secrète que Mathilde fit de ses 
biens à l'Eglise eut lien en 1077, dans son châteaa 
de Canosse^ lorsqu'elle y avait assuré une retraite 
à Grégoire VII , poursuivi alors par rempereur 
Henri lY. La charte qui confirme cette donation, 
passéeégalementàCânosse, porte la date de 1 lOâ, 
l^is ans avant la mort de cette princesse {û^ 
inillet iii5)/ 

Il est à remarquer que de toutes les villes dé la 
Toscane 9 Florence est celle qui a témoigné Tatta^ 
ehement le plus inviolable à la comtesse Mathilde 
et à Grégoire YIL Or, cette disposition favorable 
mtBÊX. iiitév^ts du Saint-^iége dès les commence* 
ments des cfiierelles qui s'élevèrent entre Rome 
^ Tempire, mérite d'autant plus d'être observée) 
que par la suite la grande majorité des habitants 
et Florence a toujours été du parti Guelfe , celui 
qui se rattachait auiL intérêts du Saint-Si^e pour 
4viter la domination des empereurs. 

Cette donation de la comtesse Mathilde , faite 
sans doute par elle dans des intentions purement 
pieuses , eut les conséquences politiques les plus 
graveSé Par cet acte 5 les droits de l'empire sttr la 
Toscane furent annulés pour les uns et mis eti 
question pour beaucoup d'autres. Les événements 
historiques en fournissent la preuve. Après la 
mort de Mathilde , la Toscane cessa pour un temps 
d'avoir des ducs , parce que la ville de Lucques , 
à laquelle était attaché en propre le titre de 
comtè^uché , commença dès lors k se gouverner 
par elle-même. Il en fut de même de Pisé, qui se 
rendit aussi indépendante; et c^est de cette époque, 
c'est-ânlire dès les premières années du tue siècle^ 
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que commencèrent à se manifester ce besoin de 
liberté y cet instinct de républicanisme , qui bien- 
tôt prirent un si grand développement dans 1^ 
Toscane et surtout dans la Tille de Florence. 

Les alternatives de revers et de succès entre les 
défenseurs du Saint-Siège et les armées impé* 
liales 9 contribuèrent singulièrement à exalter les 
haines et les espérances qu'éprouvaient sans cesse 
les Toscans. Us prirent dès lors l'habitude d'en* 
visager tous les événements avec passion , et de 
ce moment ils ne restèrent jamais neutres dans 
la grande querelle des papes et des empereurs* 

Cependant Welphe ou Guelfe d'Est reçut f en 
1 1Ô39 de son neveu Frédéric Barberousse ^ roi des 
Romains et depuis empereur ^ ^investiture de la 
marche de Toscane 5 en même temps que celle 
des biens allodiaux de la comtesse Mathilde etdQ 
duché de Spolette. L'an 1 igô, Philippe ^ cinquième 
fils de l'empereur Frédéric I^'^, succéda a Welphe^ 
et fut nommé marquis de Toscane par Tempe* 
reur Henri YI son frère. Ce Philippe garda toute 
sa vie la Toscane et les autres biens de la succès» 
ûoo de Mathilde ; mais après la mfort de l'empe* 
reur Henri YI son frère , il n'y ccmserva qu'une 
autorité qui alla toujours en déchnant. En effets 
le pape Innocent III redoubla d'efforts en ce mo* 
ment , pour faire rentrer le Saint-^iége en pofr» 
session des biens de Mathilde , et après en avoir 
recouvré une bonne partie par la force des armes» 
il fit , pour devenir maître de toute la Toscane^ 
une ligue avec Pistoia, Lucques et Florence. Pisa 
seule demeura fidèle k l'empereur^ et, bien, que 
le gouvernant eUerméme^ elle ne Toidiit po» ae 
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lier aux intérêts du Saint-Siège. Les historiens 
les plus éclairés, à l'opinion desquels nous nous 
rangerons , signalent cette scission entre les prin- 
cipales villes de la Toseane comme la véritable 
origine des deux factions des Guelfes et des Gi- 
belins en Italie. Ceux qui s'attachaient aux papes, 
pour conserver leur liberté et n'être plus vexés 
par les officiers de l'empire , s'appelaient les 
Guelphes ou fFelphes; ceux, au contraire, qui 
étaient du parti de l'empereur, se nommaient GU 
helins ou Ghibelins. Dans cette dernière faction 
on voyait figurer principalement les marquis, 
les comités , les châtelains , et les autres nobles 
qui jouissaient des fiefs de l'empire, cherchant 
ainsi à former un corps pour se maintenir con- 
tre les villes libres qui s'efforçaient de les assu- 
jétir. 

Cependant plusieurs de ces villes libres , mais 
que l'empereur traitait favorablement, comme 
Pise par exemple , entrèrent aussi dans la faction 
gibeline , par le besoin qu'elles avaient de la pro- 
tection des empereurs pour n'être pas ruinées 
par d'autres villes voisines , pluspuissantes ou plus 
aguerries qu'elles ; ce qui fut précisément le cas 
de Pise à l'égard de Florence. 

Mais l'animosité entre ces deux factions fut 
singulièrement augmentée, vers l'an 1200 , parla 
rivalité de Philippe de Souabe et d'OttonlV, tous 
deux compétiteurs pour l'empire. Le premier, des- 
cendant de l'ancienne maison de Ghibling^ avait 
eontre lui le pape qui favorisait Otton, issu de la 
maison des Welphes (ou Guelfes). De là vient que 
Guelfe et partisan du pape signifia la même dbuose 
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dans la suite, comme Gibelins fut le nom des par- 
tisans de l'empereur. 

L'histoire des factions guelfe et gibeline eit si 
étroitement li^e à celle de TaccroisBement de la 
yille de Florence et aux vicissitudes, de son gou- 
vernement républicain , que Ton a jugé indispen- 
sable d'en faire connaître nettement l'origine, les 
causes et leurs premiers développements. On s'est 
efforcé surtout de mettre d'avance le lecteur au 
courant de la position respective de ces deux 
partis 5 ainsi que du sen^ ^véritable qu'il faut atta- 
cher aux dénominations qu'ils ont prises. Pour 
faire de ces matières tant soit peu confuses une 
exposition plus claire et n'y plus revenir, on a cru 
devoir anticiper d'un demi- siècle, en traçant 
sommairement l'histoire de ces deux factions. 



DEUXIEME ENCEINTE DE FLORENCE. 

Reprenons donc l'ordre des temps. On a dit le 
peu que les historiens rapportent sur la première 
enceinte de Florence, sur la Florence de Charle- 
magne. Cherchons maintenant ce que pouvait 
être cette ville sous la grande comtesse Mathilde. 
Tout près de Florence, du côté des Apennins, 
s'élève une colline sur laquelle est un village qui 
fut une ville fameuse autrefois. On le nomme 
Fiesole. Il est certain que, dans des temps fort 
reculés , la ville de Fiesole , dont on voit encore 
aujourd'hui les restes d'une enceinte de murs 
étrusques 9 était beaucoup plus puissante que 
Florence , qu elle dominait d'aillpurs par sa po- 

. L * 2 



1 8 FLORENCE. 

8Îtî<m, et vraisemblablement par son importance. 
Vers 1010, Fiesole existait encore comme ville 5 
mais l'accroissement des richesses et des habitants 
de Florence', et la position de (Jette dernière 
ville, pins favorable pour le commerce, fit cesser 
peu à peu la supériorité militaire que Fîesolô 
avait eue sur elle. Les habitants de ces deux vflles 
rivales en venaient continuellement aux mains , 
et bien qu'il se fût établi forcément des relations 
de commerce journalier entre ces deux cités, ce- 
pendant les Fésulans, plus aguerris et surtout 
mieux fortifiés, laissaient passer peu de temps 
sans harceler les Florentins. Ceux-ci, jugeant par 
Texpérience qu*ils n'étaient point assez nombreux 
pour s'emparer de vive force de Fiésole , firent 
plusieurs trêves , pendant lesquelles les popula- 
tions des deux villes se rapprochèrent et s'unirent 
même par des opérations de commerce , et en 
contractant des amitiés et des mariages de fa- 
mille à famille. Soit par instinct de conservation 
et d'^agrandissement , soit par ruse et par politi- 
que, toujours est-il que les Florentins, après 
avoir tranquillisé les Fésulans sur leur compte , 
s^avîsèrent un jour de St-Romulus , qui était la 
fête patronale de Fiésole, défaire cacher des trou- 
pes dans les environs de cette ville , en sorte que 
tes portes étant ouvertes, les citoyens sans appré- 
hension et sans armes , les Florentins entrèrent 
f out-à-ooup , s'emparèrent de la ville , ne passant 
par les armes que le petit nombre des habitants 
quî eurent lïdée de faire résistance , et laissant à 
fous les autres la faculté de descendre à Florence 
pour s'y établir et partager avec eux leurs travaux 
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et leà avantages de leur ci lé. Fîesoîe prise, on se 
iteiidit maître de la citadelle ; la ville ftit entière- 
ment rafsée, à Fclxeeplionde TÉvêché dont on éôn- 
Bettâ mêifife la juridiction. 

L'ititiorponràiioïl des Fésulàns danà là cîl^ dé 
Florence augmenta èingûlièremeht lè ftômbf'é 
été habitants de cette dernière Ville. Oii è^éntît 

I 

iùlltiédiàtenlent le besoin de Và^àhàir. 

iusc[tta\otÈ il n'y avait qu'un Jïont à Florence : 
le Vieux-Pont ( Ponte ^ecc/iïo ). Le qûàrtièf* 
StOî-Spmlo 5 de l'autre côté de i'Arnô, n'e^tîrfiait 
pas. Eu suivanlt sut lé^lartle plus îftiparfaît de* 
l« ville de Florenée les traces qui vont être' iùdf^ 
C(tiées, on se formera une idée hcf te dfé la prè- 
iinèfe enceinte die Charlemagne, é< bientôt âfpr*érf 
de k seconde, de Celle ({iii répond à peU piëk àtf 
temps detaéoBËtesse MathiMe. 

Pour reconnaître la pif'e/nfîèré erîcéïiifê , îl faiïlE 
pàriit du Vieux pont , et suivant en fém'ônfanf' 
lè' eburs de FArno , jusqtr'à I airgnenierii dfe td rue 
dei Lions , derrière le vreiïx palais qui existe aÏI^ 
jjontd'htti ,' remonter cette rue des; Lîôfis , pûV 
les survantèâ, jusqu'au I>ôme oH Cathédràïe; puis 
toai'nei' à gauche et aller droit jûsqtfà la place[ 
de Sie-Marie-Nouvefte. Enfin, de là, eh aflfaaf 
an pcytïi délia Carraia , on a parcouru, quand on 
est revenu au Tieux-Font , les quatre côtés dé 
reneeî^te de Chàricmagne. 

La seconde enceinte est plus facile à saisir. Etf 
prenant pour diamètre le quai le ïong de TArno , 
entre les deux ponts qui existent aujourd'hui , lé 
poifit Rubaconte ou aux Grâces , et celui délia 
Carraia, o* peut suivre un demi-cercle îrrégu- 
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lier que Fon indiquera par remplacement des 
monuments les plus remarquables. Ainsi, du 
Pont-aux-Grâces , oh passe devant la place de 
Ste-Croix , pour aller à Ste-Marie-Neuve , puis à 
Féglise de St-Laurent, puis à la place Vieille, à 
celle de Ste-Marie-NouYcUe , et de là, retomber 
au pont délia Carraia. Telle est à peu près reten- 
due de la deuxième enceinte qui fut terminée 
vers 1078, au temps de la grande comtesse Ma- 
tbilde. 

A cet aperéu général de la ville de Florence 
en 1078, on ne saurait ajouter que peu de dé- 
tails. L'enceinte en était formée par un fossé et 
des palissades. Il parait qu'alors , et là à peu près 
où est aujourd'hui Je Pont-aux-Grâces, il y avait 
dans l'Arno une île couverte d'habitations , tou- 
tes choses dont on ne voyait déjà plus aucune 
trace dans le cours du xvf siècle. Aujourd'hui il ne 
subsiste absolument rien de la Florence de Cha]?~ . 
lem agne ni de celle de Mathilde , si ce n'est quel- 
ques bases de tours carrées. Tout le reste a été 
détruit par les guerres, les inondations , et par les 
Nombreux incendies dont celte cité célèbre a été si 
souvent la proie. Malgré l'insuffisance des descrip- 
tions qui restent, les renseignements que Ton en 
tire sont précieux cependant, puisqu'ils font 
prendre une idée assez juste de l'étendue compa- 
rative des trois enceintes : celle de Charlema- 
gne en 801; celle de Mathilde en 1078, et enfin 
celle qui existe encore aujourd'hui , commencée 
•et achevée de 1286 à 1324. 

Mais ces restes de tours carrées sont dignes 
d'attention. Tout porte £( croire que quelques uns 
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de ces édifices remontent à une antiquité beaucoup 
plus reculée que les temps de Mathilde et de 
Charlemagne. Les antiquaires affirment , non sans 
de bonnes raisons, que ces tours ont été bâties par 
les Étrusques. Ce peuple avait en effet l'habitude de 
construire des habitations de défenses sous cette 
forme. L'usage paraît s'en être maintenu à Flo- 
rence, où encore aujourd'hui, si on jette les 
yeux sur la ville du faîte d'un édifice élevé, oii 
découvre une assez grande quantité de ces tours 
comprises ou encastrées , pour la plupart , dans 
des habitations particulières. Ce spectacle 68t 
même une des choses qui frappe et préoccupe le 
plus les étrangers qui arrivent à Florence. 

Ces tours ont beaucoup occupé les savants 
et les historiens. Muratori ( Antiq. liaL , t. ii, 
Diss. 26), qui pense que les tours antiques ont 
servi de modèle à celles dont on voit encore quel- 
ques unes aujourd'hui, ajoute que les nobles, les 
grands d'Italie , ont * vraisemblablement com- 
mencé à se bâtir des tours particulières , de la fin 
du IX* siècle au commencement du x*. Ce goût , 
ou plutôt ce besoin , ne fit qu'augmenter pendant 
le xii* siècle , à ce point que dans la seconde en- 
ceinte de Florence on comptait , à ce que rap- 
porte R. Malespini, i5o tours. Chacune portait 
le nom de la famille à qui elle appartenait , et 
à cette occasion , l'auteur qui vient aêtre cité , 
donne des détails curieux sur l'ancienne noblesse 
de Florence. 

En comparant la petitesse de cette seconde 
enceinte avec le nombre des 1 5o tours dont plu- 
sieurs avaient cent brades de hauteur , on petit" 
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p/? fîg^riBDj ^i |*0Q y joint encore par la ppnsée leg 
/Sgliçies et les cloçl^ers , Fespèce de foriêt d'édiQpe^ 
élevés qjie fenferinait celte ville. On ^ donp cru 
dpyoir jnsislpr sur |a quantité, la fpripe et leléva-r 
tion de pe§ tqvjrs fJ^i ont eu , pQmme cm ije tar-r 
^ra. P^s A en juger, ijne îiiflupnce si grande sur 
1^ pelure et ]fi 4prée des discordes civiles de§ F|pt 
reiitjps, ainsi que ç^r Ip car^ctèf e soin))|:e et ter^ 
pjple 4p V.afçhitectuFe de pp pppp}^. 



;♦■■ '. . 



;'• 



t ' . . 



■ t 






I » 

I 



«t • 



I * 



'* 






m. 



Origine dei faetions Guelfe et Gibeline, 4245.— •Gommencemenis 
de la République de Florence, 4S48. 



Il est hors de doute qu'a l'époque de la seconde 
enceinte , vers la fia du lui'' siècle , Florence était 
déjà une yille trè» florissante. Son industrie ni«r 
nufacturière et commerciale et le change ou la 
l)anque y avaient attiré des richesses immenses. 
Il est vraisemblable que dès Tinstant oA les crdir 
8adeg eurent mis les Européens en rapport avec 
les Orientaux, la Toscane établit aussitôt, par 
l'entremise des Pisfins, des relations de commerce 
avec toutes les côtes de, la Méditerranée. On ignore^ 
cependant à quelle époque l'art de fabriquer la 
laine et la soie fut introduit précisément en Tos- 
cane et à Florence. Mais ce qui fait penser que 
Tart de la laine au moins y est fort ancien, c'est 
qu'il est dit dans un acte conservé dans lea 
archives de la ville , qu'en IQ04, les cimsuls ou 
syndics de Callimala , nom par lequel on désignait 
Fart de la laine , sont intervenus camme assistants 
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et témoins à la signature d'un traité de paix passé 
en cette mén^e année , entre les Florentin^^èt les 
.Siennois. Cet acte donne quelque idée de ce 
qu'était alors le gouvernement de la ville. On y 
apprend par rénumération des magistrats présents 
aux traités , qu'il y avait deux et quelquefois trois 
consuls pour chaque corporation , comme celles 
des juges, des notaires , des changeurs ou ban- 
quiisrs , de Gallimala ou du commerce des étoffes 
de laine. 

On n'a du reste que des documents fort in- 
complets sur la première forme du gouverne- 
ment républicain à Florence. Comme toutes 
les autres villes libres, Florence eut des Consuls ; 
(ce titre semblait être une garantie de la liberté et 
rappelait la grandeur romaine. Leur nombre varia 
à différentes époques. Il y eut parfois un consul 
pour l'administration de la justice , deux à la tête 
-des troupes et trois autres appelés majeurs qui 
régissaient les corporations des arts ou de mar- 
chands. Toutefois on apprend encore qu'il y avait 
de» ;eonsuls chargés des affaires politiquîife;^ et 
d'autres à qui on commettait le soin de côhhàitre 
des procès au civil et au criminel. 
• Dans les premiers tempe de la république , il 
arrivait encore que l'évêque prenait part au gou- 
vernement de l'état , surtout lorsque ce droit lui 
aVait été donné par l'empereur , où bien s'il avait 
le titre de comte, ou que l'étendue de ses domaines 
lui donnât une grande puissance da.ns le pays. 

Quoi cfa'il en soit, les consulats furent bientôt 
abolis. Soit que les citoyens revêtus de ces Magis- 
tratures en alMisassent en faveur de leurs amis 
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fet de leurs parents ; soit que leur élection ne se fît 
japnais sans exciter du trouble, ou qu'enfin leur ad- 
ministration ne parût pas raisonnablement combi- 
née , on commença par diminuer l'autorité des 
consuls; peu à peu pn en restreignit le nombre, et 
enfin on institua à leur place le Podestat. La loi 
exigeait que ce nouveau magistrat fût étranger, 
privé de toutes relations avec ses pai^nts et ses 
amis , en sorte qu'il pût exercer la justice avec 
plus d'impartialité , et qu'en quittant sa magistra- 
ture il fût moins exposé au ressentiment et aux 
vengeances de ceux sur le sort de qui il avait eu à 
prononcer. Les gens de la plus haute distinc- 
tion ne dédaignaient pas cette charge. Le po- 
destat portait le baudrier militaire , marchait à la 
tête des troupes dans l'occasion , était ordinaire- 
ment entouré d'une cour nombreuse , et menait 
avec lui plusieurs assesseurs au civil et au crimi- 
nel pour administrer la justice, Ses fonctions ne 
duraient qu'un an et il était bien rare qu'il fût 
renommé. Non seulement aucun parent ne pou- 
vait être avec lui , mais on ne lui permettait qiie 
rarement de faire venir sa femme. Ni le podestat, 
ni ceux qui l'aidaient à remplir sa charge , ne pou- 
vaient vivre familièrement avec les citoyens, et il 
leur était expressément défendu de donner ou de 
recevoir des invitations de fêtes et de repas. - 

Les attributions de cette magistrature étaient 
exorbitantes. Que ks podestats aient abusé dé 
leur autorité , que le peuple ait pensé que celte 
magistrature favorisait trop la nobles^ , ou que 
leg^ soupçons d'un peuple républicain lui aient fait 
Toir avec crainte qu'un seul et même magistrat 



a6 flori^nçe, 

qui jugeait leg litiges et les crimes et eommandaît 
leip troupes, pût facilement s'emparer du pouYi»ir; 
on dÎYiisa son autorité. Ce fut alors que Ton créa 
)e Capitaine 4u peuple , chargé de conduire les 
troupe^ à la guerre et d'interposer son autorité ç)t 
)fi force dans 1q cas de sédition. 

Tels poiit lei dooumeuts qui restent sur le gour 
yornemept et Tadministration de Florence , vers 
)9 t^mps Qi^ cette ville déjà très pui|»saiita par son 
Industrie ot 4PU commerce , et ayant pris l'babi- 
tu4Q de s'administrer elle-même, n'eut pas grand 
^Sort à faire pour s'affranchir de la tutèle des of- 
ficiera d^ r^mpire^ Ce qu'il y a de singulier dan^ 
l'étahUssement de la république de Florence, est 
l'impossibilité ou Ton est de déterminer à smzante 
ai|^ pr^p l'époque ou elle a commencé e0ectivi^ 
mmtf li^ premier acte oflliciel émané de cette puia- 
jl^noe nouvelle date de i q 1 8. Otto de Mandella, de 
Afilan , étant podestat de Florence , les Floreptina 
firent jurer auic petites communes de leur ville, 
dont la plupart étaient soumises à des oomtes , 
phéisi^pce à la Seigneurie de la commune de Flo<- 

C'est au commerce secondé par l'industrie et la 
banque , que la république florentine doit sa nais- 
9anPe aipsi que son existence brillante mais fér 
brile fit courte. Le commerce., les arts , la poésie, 
le4 belles-lettres et les sciences ont été portés à un 
haut dfgré par les Florentins, il est vrai , mais il 
a manqué à ce peuple, l'instinct , le génie de la 
législation et de la guerre. Malgré toute la péné- 
tration de leur intelligence, malgré la bravoure 
persoim^UQdPUt ils obt souvent donné des preuves 



éplatant/es , les Florisptins 4i'p):^t jamais fii| s^ 4^ 
feodre ni pqntre leurs paçsiops , ïii contre Ip^r^ 
e^^neipis. 

Ces preniiers temps de la république flQ^ entiai^ 
SQUt marqués perdes évéaement^ caractéristiques, 
Déj^, depujs )a pn d^ xii^ siècle ^ les farpilles le^ 
pips illustres e^li^^s plus ^pci^npess'adoupaientaii 
ço|i)iperce et à la banque^ Le f^mps ^e fit qu'aug? 
meii^fir çpfte disppsitjgp qui r^i^dit dp très bonm; 
lieurç, ^3jxs cet f&t^): , )e patrppage et U plieate|lf) 
soppçouppu^ l'un envers F^ptirp, le p^trlçiat et ^ç^ 
pFérQgatiyes impossibles , le peuple fier et yaiq. 

Li> noblesse fiorputîpe, qui ne se r.;|tf^eha)t: vér 
plt^lejnefll 4 ^upunp îusfitutipn cbey^resq»© , 
P9ll(|que ou fponarcbiqup, dont )es f Affilies h'slt 
valent pour règle de conduite que leur i^tér^^ 
privé, ^e f9r(}a pas à vo^f éçUter puyprten^çnt 
]^ (division pntf e elles, L^ quei^elte cks papes ^^ 
(les empereurs, ai| sujet de }a dppatioq de h çoiot 
tps^e Matbilde , epti^otenaif daps toqs {e^ espri^ 
up ^émppl: de discorde qpj p'^tt^^pd^it à Flpfeppç 
qp-pn pf éte^te popr se déyelopper copoplétemept, 
Pepuis lopg-ten^ps déjà , les nobles étaient diV?sé| 
4'oplnion ^u suje|; dP ce gr^q(l conflit entre \ef 
dppx plps puissants souver^jps deVSurope , Iprsr 
qp'npe ^vepture ropi^nesqpe, servant i]e prétpil^f 
àl^ furepr lopg-tepip^ cppleppe dps partis, fit 
ranger çe|,te noblesse florentine en deui| factipos 
qu^ pfirept les £^rn^es, levèrent dps enseignes dif 
(érentes et se firent connaître ppur Gpelle et Gi- 
belipe. Voici compie op ^sspre qpe Ifi chose se 
passai : J^'^n laiô, Gherar^o Qrlaadi étapt ppr 
destf^t dp Flqfenpe,^ondelmontp9 d^ 1^ f^Lnùllç 
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noble des Bondelmonti , s'était engagé à prendre 
pour femme une jeune demoiselle de la maison 
des Amidei, également nobles citoyens de Flo- 
rence. Bondelmonte, aimable et très beau cavalier, 
se promenant à cheval dans la ville , quelques 
jours après la promesse qu'il avait faite , passa 
près de la maison de la famille des Donati. La 
dame Donati appela de sa fenêtre le beau cava- 
lier , lui fit reproche du choix qu'il avait fait en 
lui disant qu'il était indigne de lui , et ajouta , en 
lui montrant sa fille qui en effet était fort belle : 
t Tenez, voilà celle que je vous avais gardée. » Le 
diable s'en mêla , dit l'historien Yillani , car Bon- 
délmonte devint incontinent amoureux fou de la 
jeune demoiselle 'et promit à l'instant même de 
Tépouser. 

• Le bruit de cet événement ne tarda pas à par- 
venir aux oreilles des parents de la première de- 
moiselle. Ils se rassemblent , se font part de la 
fureur que leur inspire la conduite de Bondel- 
mionte ; ils rougissent l'un devant l'autre de Finjure 
qui leur a été faite et parlent de se venger. Plu- 
8ieut*s maisons nobles se joignent •bientôt à la 
famille offensée. Là on s'accorde de nouveau pour 
rendre à Bondelmonte l'injure qu'il a faite, maià 
on eist encore indécis siîrle mode de la vengeance! 
Lfe frappera-t-onsetilement ou doit-on le blesser? 
Mosca, de la famille des Lamberti, trancha la dif- 
ficulté. « Qu'il meure, dit-il , » et ainsi fut fait. 
" ; Ce fut le matin du jour de Pâques , 1 2 1 5 , que 
Schiatta des Uberti , Mosca des Lamberti , Lam- 
bertuccio des Amidei, Oderigo Fifantî et l'un des 
comtes de Gangalandi , se rassemblèrent dans la 
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maison Amideî, près de Téglise Saint-Etienne. 
Instruits d'une course que Bondelmonte devait 
faire au-delà de TArno , ils l'attendirent de l'autre 
côté de 1^ ville , à la tête du vieux pont , près de 
Saint-Étîenne 5 là où il y avaitalors une statue de 
Mars. En effet, le jeune parjure ne tarda pas à 
s'avancer sur le pont. Il était vêtu d'une robe 
neuve et blanche, et son cheval était capara- 
çonné de la même couleur. A peine était-il arrivé 
à l'extrémité du vieux pont , près du piédestal de 
la statue , que Schiatta des Uberti le jeta à bas 
de son cheval. Mosca Lamberti et Lambertuccio 
des Amidei l'assaillirent et le frappèrent , tandis 
qu'Oderigo Fifanti , après lui avoir coupé les vei- 
nes 5 acheva de lui donner la mort. 

A peine ce meurtre eut-îl été commis , que 
toute la ville fut mise en rumeur, courut pren- 
dre les armes , et se divisa en deux factions. Ceux 
qui se joignirent aux Bondelmonti étaient pour 
le parti Guelfe ; tout ce qui se rattacha aux 
Uberti, combattit comme Gibelin. C'est ainsi 
que commença-cette querelle haineuse , sanglante 
et si longue, dont les vicissitudes sans cesse re- 
liaissantes ont vraisemblablement été cause que 
liorence, la Toscane et d'j^tres parties de l'Italie 
n'ont jamais pu asseoir leurs gouvernements sur 
des bases fixes , sur des institutions sages. Il faut 
le répéter, le génie dé la législation et de la 
guerre a manqué à Florence. Pour se faire de 
bonnes lois et se bien défendre , il faut être mù 
par un intérêt commun auquel toutes les spécu- 
lations , toutes les actions d'un peuple se ratta- 
chent. 
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Pouf rétablir Tordre des temps et préciser ait- 
taat qu'il est possible Tépoque à laquelle Florence 
8*est constituée régulièrement en république, on 
rappellera que le meurtre de Bondelnaonte, et 
l'éclat des factions guelfe et gibeline , datent de 
121 5; et que Tacte déjà cité par leqtiel la répûMi- 
que signifia, sous le podestat Olto daMandella, 
aux petites communes environnantes , de se sou- 
mettre à la seigneurie de Florence, fut prublié 
ti^ois ans après en iâi8. Ainsi cette république est 
née avec cette terrible guerre civile qui a causé 
lânt de malheurs, mais qui peut-être aussi a 
donné une si forte impulsion àijtx génies de ionië 
ntature , aux talents de toute espèce , aux passkmd 
les plus étrangement combinées; qui a fait é^urgir 
de ses plu» Tiolentès catastrophes des fa<yftifl^es 
teis^ que Dante, Michel-Ange, Savonafolà, Ma-» 
ehiavely et qui enfin, dans Tcspace de peu d'àin 
nées, a fait fournir à cette Florence, tellement èîr- 
eonscrite dans son étendue, une carrîèrt de 
tiation qui permet de la mettre en comparied'doii 
avec les républiques et les monarchies Ùtftii Fé-' 
ciat a été le plus resplendissant, dont la déirée a^ 
été la fhis longue. 
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Florence Ré[mbliqne. — Commeree , ipanofactores.-^Gibelrné 

Tîcloiieux, Guelfes banms, 1247. 



S'il est un fait certain, quoiqu'il ait été quelque- 
fois contesté, c'est que la barbarie complète n^a 
jamais plané sur l'Italie. Assez long-temps , il est 
vrai, les sciences, les lettres, les arts et Tindus- 
trîe y sont demeurés dans une torpeur et une 
inertie qui ont pu faire illusion; mais sous les 
décombres amoncelés par les peuples du Nord , 
sous les cendres du vaste incendie qui a ravagé le 
soi italien, presque partout cependant, il est 
resté des vestiges intacts de l'ancienne civilisation, 
brillantes et fécondes étincelles qui, comme les 
Pandectes de Justinien, comme les monuments 
de l'architecture et de la statuaire antiques , ont 
redonné tout-à-ooup la vie â une civilisation nou- 
velle. 

En Italie, grâce à la religion chrétienne , la lan- 
gue latine n'a jamais entièrement cessé d'être écrite 
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et parlée , et l'intelligence de cet idiome a con- 
stamment protégé la tradition de l'histoire et des 
lettres. Jamais les arts n'ont été entièrement dé- 
laissés ; les tombes sculptées , les catacombes pein- 
tes par les premiers chrétiens , crnt conservé la 
pratique de la statuaire et de la peinture. L 'in- 
dustrie même, sur laquelle on a des renseigne- 
ments moins certains, n'a sans doute pas cessé 
d'être cultivée. Cette conjecture se transforme en 
certitude , lorsqu'on lit la description des meu- 
bles, des habillements et des bijoux si précieux 
dont on n'a pas cessé de connaître l'usage pen- 
dant les dix premiers siècles de notre ère. On sait 
même que par les relations non interrompues -de 
l'Italie avec Constantinople et l'Asie, l'industrie 
de luxe , comme la fabrication des éloffes de soie 
brochées d'or et d'argent , y a été introduite vers 
le dixième siècle. Au surplus , la preuve la plus 
certaine que la tradition des connaissances hu- 
maines n'a jamais été complètement interrompue 
en Italie, c'est la promptitude extraordinaire avec 
laquelle toutes les branches de la civilisation se 
sont ranimées toul-à-coup. Ce fut un réveil. 

En I2i5 , après le meurtre de Bondelmonte et 
rétablissement de la république, après l'éclat subit 
et terrible des deux factions Guelfe et Gibeline, 
Florence fut en proie a des désordres , à des rixes 
sanglantes qui se reproduisaient journellement. 
Toutes les grandes familles , chacune selon leur 
parti , avaient pour auxiliaires les bourgeois et 
les gens de la basse classe , divisés en Guelfes et 
en Gibelins , et se rattachant à l'opinion et à l'en- 
seigne des familles nobles de ces deux partis. Au 
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plus simple signal , on prenait les armes , on se 
battait idans les rues , tandis que les palais des 
nobles, ou plutôt ces tours dont il a été question 
déjà , devenaient selon les occasions des points 
d'attaque ou de défense. En général , les grandes 
familles guelfes et gibelines habitaient chacune 
des points particuliers de la yille. Les jours de 
combats, on établissait entre les tours de ceux 
qui se ralliaient à la même cause des espèces dé 
ponts Tolants , faits avec des madriers , au moyen 
desquels on opposait un front plus large à l'en- 
nemi , soit que Ton eût à se défendre contre des 
voisins retranchés de la même manière, soit 
que l'on voulût écraser les assaillants qui se pré- 
sentaient dans les rues. La lassitude des combat- 
tants était ordinairement ce qui mettait un terme 
à ces luttes sanglantes ; car telle était la fureur qui 
animait alors toute la ville de Florence , que pas 
un de ses citoyens ne restait neutre en pareille 
occasion. Chacun se faisait connaître et se battait 
comme guelfe ou comme gibelin. 

Chose digne d'être observée cependant , cette 
fureur des partis s'apaisait momentanément 
lorsque l'intérêt général réclamait le concours 
unanime des citoyens pour terminer une guerre, 
pour assurer une amélioration dans l'intérieur de 
la ville, ou pour aider les progrès du commerce et 
de l'industrie. Vers cette époque , la république 
de Florence eut à soutenir une guerre contre celle 
de Pise , jalouse de son accroissement rapide , et 
les Florentins sortirent vainqueurs de cette lutte, 
^oins complètement heureux contre la répu- 
blique de Sienne, ils montrèrent cependant qu'ils 
I. . 3 
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ne renonçaient pas facilement à ce qu'ils a^aieiit 
çiitrepris. • 

Mais ce qui caractérise Florence et aes haletants 
dans les commencement^ de la république, ce 
^ont surtout les établissements faits en faveur des 
manufactures et du commerce. 

Il est absolument impossible de savoir à quelle 
époque précise se sopt formées dans cette ville les 
corporations des différents arts , mot par lequel 
ou désignait , outre les arts proprement dits» tou- 
tes les professions, tous les méliers mémea, sans 
en excepter les plus humbles , comme celui de 
cardeur et de batteur de laine. On a vu qu'en l âo4 
il y avait déjà des consuls ou syndics de l'art de 
la laine ; or, d'après l'importance qu'av^aieut ces 
magistrats , puisqu'ils assistèrent A la signature 
d'un traité de paix, on est en droit de condupe 
que leurs fonctions, créées depuis asse^^lonj^temps 
déjà , étaient cependant une institution trè^ pos- 
térieure à l'établissement des fabriques d'étoffes 
de laine et de ce genre de négoce . 

Une communauté religieuse contribua lingu- 
lièrement à donner une impulsion nouvelle à Vwt 
de la laine. En 1 33g , les pères Humiliés de Sainte 
Micbel d'Alexandrie , obligés par les statuts de 
leur ordre de se livrera ce genre de fabricatîoq, 
vinrent s'établir à Florence. L'évêque de cette 
ville , c'était Jean de Mangiadori , non seulement 
les accueillit avec plaisir, mais leur concéda Té* 
glisedeSaint-Donato-aux-Tours, hors de Florent- 
ce, afin qu'ils pussent y fonder une manufacture 
dans laquelle ils travaillassent et formassent de 
jeunes apprentis. Cet établissement eut un te) 
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succès, les ouvriers qui en sortaient devinrent si 
habiles, que, plusieurs années après, en i^di, 
révêqua s'ëtant aperçu que la distance qui sépa- 
rait les couvents de la ville faisait perdre du temps 
aux jeuqes apprentis; que d'ailleurs remplacement 
de la manufacture des Humiliés n'était plus assez 
iraste, donna à ces religieux l'église de Sainte-Ln- 
cîc-sui>Pré, et enfin les rapprocha encore de Flo- 
rence cinq ans après, en les établissant dans 
leur nouvelle fabrique d'Ognissanti , où ils sont 
restés jusqu'en i564, vers le temps où Pie V 8U|)- 
prima leur ordre. 

Dans l'acte de donation de l'église de Sainte-^^Lu- 
cîe faite par l'évêque de Florence , on trouve plu- 
sieurs détails qui tournent tout à l'honneur de ces 
pères Humiliés. «Comme l'église de Saint-Donato- 
aux-Tours est devenue trop petite , y est-il dit, 
pour que les Frères puissent exercer commodé- 
ment leur (ut^ c'est-à-dire travailler la laine, fa- 
Iniquer et vendre des draps, et se livrer à tous les 
travaux des mains au moyen desquels ils se nour- 
rissent et s'entretiennent , non seulement sans de- 
mander l'aumône , mais en en distribuant même 
d'abondantes aux indigents; considérant enfin, 
que leur éloignement de la ville nuit à leur com- 
merce en ralentissant leurs relations avec les 
marchands , nous avons décidé de les rappocher 
de Florence , etc. » 

La rue du faubourg d'Ognissanti, où se tenaient 
les Humiliés, est aujourd'hui une des plus belles de 
Florence. Elle conduit à la Porte-au-Pré , et c'est 
là où chaque soir de la belle saison on voit passer 
et repasser les équipages des personnes qui fré- 
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quentent la promenade des Cascîne. Au milieu 
du XIII* siècle, ce lieu était encore en dehors de la 
ville. Les bords de TArno étaient inhabités , et ce 
qui animait un peu cet espace, était un petit port 
sur le bord du fleuve , un moulin qui appartenait 
à la commune de Florence , et ce couvent des 
Humiliés. Dès que ces religieux y furent établis , 
ils bâtirent aussitôt quelques maisons , et en peu 
de temps plusieurs commerçants de Florence y 
joignirent des constructions nouvelles. Les mai- 
sons , les manufactures , les bo utiques , se mul- 
tiplièrent; en sorte que, lorsque Ton bâtit les 
murs qui forment encore à présent la troisième et 
dernière enceinte dont on aura bientôt l'occasion 
de parler, le faubourg d'Ognissanti, qui y fut com- 
pris , devint unç adjonction très favorable à la 
ville. 

Non seulement ces religieux , par l'extension et 
les améliorations qu'ils apportèrent au commerce 
de la laine , payèrent le tribut de leur reconnais- 
sance à la cité qui les avait si bien accueillis , mais 
ils contribuèrent encore aux dépenses communes 
quelques années après. Le premier monument pu- 
blic que l'on construisit dans Florence devenue 
républicaine, fut le pont allaCarraîa, placé précisé- 
ment auprès du bourg d*Ognissanli , où les Hu- 
miliés venaient d'être installés. En ii2i8, sous 
le même podestat Otto da Mandella, qui avait 
réuni les petites communes voisines à celle de 
Florence, on jeta les fondations des piles de ce 
pont. Deux ans après on reprit ces travaux, et de 
ce moment les pères Humiliés fournirent aux 
.dépenses nécessaires pour l'achèvement de cet 
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édifice. Ce pont reçut d'abord le nom de Pont- 
Neuf, par comparaison avec le Vîeux-Pont , le 
seul qui jusque là joignît encore la ville aux petits 
hameaux , aux habitations et à quelques manu- 
factures situées sur Fautre rive de FArno, où s'é- 
tend aujourd'hui le plus beau quartier de Flo- 
rence 5 celui du Saint-Esprit. 

Ces grands exemples d'industrie , d'économie 
laborieuse et de désintéressement , dont les résul- 
tats étaient rapportés au bien-être et à là moralité 
publique , ont sans doute influé sur la disposi- 
tion constante où se sont maintenus les commer- 
çants et les ouvriers de Florence de contribuer, par 
l'intermédiaire des corporations auxquelles ik 
appartiennent, à l'érection de la plupart des 
grands monuments publics qui rendent «ncore 
aujourd'hui leur ville si curieuse et si célèbre. 

Cette activité commerciale fit naître le besoin 
de rendre les communications entre la ville et 
l'autre côté de l'Arno plus faciles. En 1^37 , sous 
le podestat Rubaconte, natif de Milan; car c'était 
une loi du pays que cette magistrature ne fût con- 
fiée qu'à des étrangers, on construisit un troisième 
pont à l'autre extrémité de la ville , en sorte que 
le vieux pont fut intermédiaire aux deux autres. 
Ce troisième pont, appelé aujourd'hui le Pont; 
aux-Grâces, porta d'abord le nom de Rubaconte, 
qui l'avait fait construire, car la tradition des 
habitudes romaines n'a jamais été abandonnée par 
les Italiens. En suivant <lonc sur le. plan de Flo- 
rence la seconde enceinte que nous avons indi- 
quée , on voit que , vers le milieu du treizième 
siècle , cette ville prit hors de ses limites reconi • 
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nues un accroissement très grand par la popttla^ 
tion nouvelle qui s'était agglomérée autour des 
fabriques de laine des pères Humiliés du côté 
d'Ognissanti , et que le faubourg du Saint-Esprit 
était enrelation commerciale très active avec laville 
proprement dite, puisque Ton avait senti la né- 
cessité de trois ponts au lieu d'un. Outre ces 
moyens de communications plus fréquentes, on en 
ajouta un fort important en faisant daller toutes 
les rues de Florence en cette même année 1 987» 

La i^épublique voulant exprimer sa reconnais 
sance de tous les avantages apportés à la cité ^ le 
peuple florentin ^ par décret public , récompensa 
Rubadônte en imposant le nom de ce magistrat 
au nouveau polit ^ en lui donnant le pennon et le 
bouclier aux armes de la ville , et , honneur suh 
gulierl en le confirmant podestat pour l'année 
suivante. 

Tout dans cette république a été fait d'abord 
fWLr et pour le commerce , mais surtout par celui 
d* là laine 1^^ le plus ancien, le plus important, lê 
plus étendu de tous% 

n se divisait en deux branches distinctes : Tune 
était désignée par le mot Callimala , nom dWe 
vieille rue de Florence, où logeaient les mar- 
chands , et l'autre portait le nom d'Art de la lainç. 

f 

Les marchands de Callimala se livraient exclu^^ 
sivement au commerce des draps, qu'ils tiraiept 
bruts de France, de Flandre, d'Angleterre et 
d*£spagne. L'objet de leur trafic était immense , 
et avait pour résultat de gagner sur les achats en 
àôûnànt une plus grande valent aux étoffes de 
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laine achetées brutes qu'ils faisaient tondre^ 
calendrer, teindre et reteindre par les outriers 
florentins. On avait le soin de dOîincr ces prépa- ^ ^* 
rations aux étoffes selon les goûts et la mode des 
peuples nombreux auxquels elles étaient desti-» 
nées ; ausài toute l'Europe, par l'industrie et Téu^ 
tremise des Florentins, fournissait-elle d'étoffes 
de laine le littoral de l'Afrique , les ileS de la 
Méditerranée , la Orèoo et une grande partie de 
l'Afiei-Inférieure. 

L'autre branche de commerce des draps, dite 
Y tire de la laine, avait pour objet la fabricatiott 
dés étoffes de laine à Florence même ^ et par suite 
leur vente en Italie et chez les nations éti^an^ 
gères. La laine brute était tirée d'Espagne^ 
et toute la mise en œuvre , depuis le ti^Vâil dU 
batteur et du càrdeur , jusqu'aux envois des mât^ 
chandises confectionnées par les négociants en 
relations avec les pays étrangers ^ occupait 
journellement Une immense partie de la popula^ ^ 
tion de Florence. Les teinturiet*8 , Ipp tondeurs , 
lescardeurs et les batteurs de lainé^ employés éga- 
lement par Callimala et par VJrt de la laine, se 
recrutaient naturellement parmi les hommes les 
moins intelligents et les plus pauvres de la basse 
classe. Toutefois ces banques, ces grandes mai- 
sons de commerce, ces nombreuses manufactu- 
o f tes étaient dirigées par des hommes qui réunis- 
saient aux dons de l'intelligence l'avantage de vi- 
vre dans la richesse , et souvent même de porter 
des noms illustres. Ces corporations marchandés », 
liaient donc les intérêts des pauvres et des riches, 
des petits et des grands ; aussi les institutions dé 
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la république de Florence prirent-elles un carac- 
tère bien plus commercial que politique. 

Immédiatement après la mort deBondelmonte, 
les habitants de toutes classes à Florence, parta- 
gés en Guelfes et en Gibelins , s'étaient fait une 
guerre si crueUe de maison à maison , que la las- 
situde avait apporté quelque relâche, sinon à 
leur haine , au moins à leurs combats. La pros- 
périté croissante du commerce avait aussi contri- 
bué à réunir par l'intérêt une foule d'hommes 
divisés d'opinion. Mais cette trêve douteuse ne 
pouvait manquer d'être rompue par le premier 
appel fait aux passions des deux partis. A la suite 
de deux petites guerres entre les Pisans et les Sion- 
nois, pendant lesquelles les Florentins arborè- 
rent pour la première fois , en 112129 , le ^^^^7^)0010 
dont il sera question plus tard , l'empereur Fré- 
déric II se mit à revendiquer avec plus d'ar- 
deur que jamais la puissance temporelle en Italie. 
Cette querelle entre le pontife et l'empereur ré- 
veilla tout-à-coup la fureur des Guelfes et des Gi- 
belins de Florence. Frédéric , comptant sur cette 
triste disposition , lui d'ailleurs qui n'avait épar- 
gné ni les manœuvres ni l'argent pour ranimer 
l'ardeur des Gibelins déjà si favorables à ses pro- 
jets , fit savoir à la famille des Uberti , l'âme de 
ce parti , que le moment de s'affranchir de la ty- 
rannie des Guelfes était arrivé pour les Gibelins de 
Florence , et qu'il était disposé à leur porter se- 
cours en cette occasion. Ce bruit fut à peine ré- 
pandu dans la ville , que tous les compagnons de 
Bondelmonte n'attendant qu'une occasion favo- 
rable pour venger de nouveau par le sang la mort 
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de leur ami , prirent les armes. A Tinstant même 
les violences , les incendies et le pillage régnèrent 
de nouYcau dans la ville. 

Cet événement eut lieu en iq47- Florence, di- 
visée alors en six quartiers ou sestiers, renfermait 
dans chacun ^6 ces arrondissements autant de 
combattants que de citoyens. Cependant quatre 
de ces sestiers où les maisons fortifiéeis et les tours 
gibelines étaient plus nombreuses, devinrent le 
àiéâtre des combats les plus fréquents et les plu^ 
opiniâtres. Là où est aujourd'hui le vieux palais, 
s'élevait la masse des maisons des Uberti, famille 
gibeline par excellence , autour de laquelle tt 
pressaient avec la môme fureur ceux qui Fatta*- 
qaaient comme ceux qui voulaient la défendre: 

Un autre foyer de haine et de combats était à 
la tour de la famille Lancia, non loin de la cathé- 
drale. Un point bien fortifié et v^oureuseinent 
défendu encore était Famas de palais et de tours 
des chefs Gibelins Telisei , Ginoohi, Âbati et 6a- 
ligari, situés dans le sèstier de la poi^e Sacînt^ 
Pierre. Enfin, dans le sestier de* saint-BraiicaiSà 
s'élevaient les tours de Scarafaggio , fermant le 
quatrième point de défense, retrancheméihit'^ dieâ 
che& Gibelins qui combattaient particufièréméiît 
pour la faction impériale. ! 

Dans ces quatre sestiers on coniptait malÊeni 
reusement presque autant de familles Glielfeà 
retranchées et fortifiées également dam leurs pa- 
lais, en sorte que cette position réciproque des 
ennemis ne donnait aucun relâche aux combats 
et aux meurtres. La nuit comme le jour, on s'é- 
piait du haut des tours pour se lancer des flèches 
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M60 dei arbalètes. On assommait ses emiemis 
A coups de pierres quand ils se présentaient dans 
les rues , et mille ruses étaient mises en usage 
pour pénétrer dans une tour afin d'^rger tous 
çenj^ qui s y trouTaient. C'était peu que les ci» 
toyans de la même yiHe combattissent entre eux 
d'une manière si barbare ^ et Tesprit de fkctioft 
n'était pas même uniforme dans chaque famille. 
Aussi a?riTait*il souvent que le père, le ft'èNi^ 
}>mi) donnaient la mort à un parent, à «tt 
alUé » à un coitipagnon de travail i car les elassiis 
Iw plus humbles de Florence , à Timitatlott dei 
plus riches 9t des plus nobles , avaient pris paHi 
pow le pape ou pour l'empereur, et ohaque ol*- 
toy^Of fraod ou pe^t^ défendait sa causé ItH 

armas à h maip. 

Ces horreurs se prolongèrent longwtemps« Cm> 
pondant Frédériis II , voyant que les choses Ml 
étaient venues au point qu'il attendait pou'r énêi^ 
M^r le pai^ti Guelfe, qui était en effet le phis 
HQimhreui^ h Florence, envoya vers cette Ville, 
pQUI* S^ooad^r les Gibelins , son fils naturel Fré** 
déviç , à la tét« de sei^ cents cavaliers allQ«iands« 
Cffs r^ort I redouté par les uns , impatiemment 
f^lb^ndu par les autres, augmenta la haine que se 
portaient les deux factions , mais fit lempot4ser 
lf# i&ibeliAs ^t porta la fureur des Guelfes à son 

Cependant les Gibelins rassemblèrent toutes 
leiirs forces sur un point vers les fortifications 
d«i^ ybertif et de là, certains de ne pouvoir «a 
être débusqués , ils se rendirent maîtres sucées* 
Mvemfat d?4 places et des rues, bloquèrent toiti 



leë Giitelfes dans une partie de la fiWê^ etmi«4 
dirent ainsi l^urs forces et leur nombre inuiitei 
jusqu'au moment où les eataliers allemandi vin* 
rent acheyer la yiotoire. Quant au« Ouelfèi, 
après avoir fait de longs mais vains efforts pour 
défendre et oônsarver leurs palais, leurs maisons, 
Tainefus par le liombre des cavaliers et la tactil|U0 
dds Gibelins , ils fiiFtiit forcés d^abandcmner Nom 
rence le i" février de Fan i249« ^ -' 

Au milieu de tant de scènes affligeantes pour 
l'humanité, on doit s'empresser de recueillir le 
seul fait où Ton retrouve de la grandeur et de la 
générosité. Un chevalier Guelfe, Rustico Mari- 
gnoUi, renommé pour sa bravoure, avait été 
blessé au visage en portant Fétendard dans un 
des engagements qui avaient précédé l'expulsion 
des Guelfes de Florence. Il arriva que ce brave 
mourut de sa blessure la veille même de ce fatal 
départ. Malgré le trouble inséparable d'une telle 
retraite , et sans être arrêtés par le danger, les 
Guelfes allèrent en armes enlever le corps du 
chevalier, non seulement pour le soustraire aux 
avanies des Gibelins , mais pour célébrer encore 
ses obsèques et le faire inhumer dans l'église de 
Saint-Laurent. Malgré les menaces et les attaques 
du parti déjà sûr de sa victoire , les Guelfes ren- 
dirent les derniers devoirs à MarignoUi. Tous 
étaient armés ; ceux même qui portaient la bière 
sur leurs épaules tenaient leurs épées nues à la 
main, indiquant par là l'intention de faire une 
vigoureuse résistance si leurs ennemis se hasar- 
daient à leur disputer les restes de leur compa- 
gnon d'armes. L'espèce de désordre de cette 
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pompe funèbre lui imprima un caractère de 
grandeur singulier. Enfin, soit esprit religieux,* 
soit prudence , les Gibelins laissèrent achever 
cette cérémonie , qui fut moins un enterrement 
qu'un triomphe. 

Néanmoins tout le parti Guelfe fut obligé de 
sortir de Florence, et les Gibelins Tictorieux 
demeurèrent maîtres absolus de la ville et du 
gouvernement. 



V. 



Changements dans le gouvernement, 42-19. — Etat des sciences, 
des lettres et du commerce. — Démocratie complète, 4250. — Les 
Gibelins chassés à leur tour, 4251 . — Florin d'or. — Manfred.<^ 
Bauille de Montaperii, Guelfes exilés de noaveau, 4260.-^ Nais- 
sance de Dante. 



Si Florence , à Tépoque de ses plus grands dé- 
veloppements , n*est, comme ville et comparée à 
la Toscane et à l'ensemble de Fltalie, qu'un point 
imperceptible 5 on ne doit pas oublier que ce 
point est un centre d'où se sont élancés les 
rayons qui ont successivement agrandi 1^ cercle 
intellectuel dans lequel toute l'Europevit aujour- 
d'hui. Tout a donc de l'importance dans cette 
ville, dans cette cité, dans cette Athènes moderne 
où tous lés éléments que l'on cherche encore à 
perfectionner à présent ont été reconnus , mis en 
oeuvre pour la première fois en Europe , il y a 
six cents ans. 

La langue latine, on l'a déjà dit, n'a pas cessé 
d'être en usage en Itab'e. Or ^ c'est à cet idiome 
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que l'Italie, la Toscane et enfin Florence ont 
dû la connaissance des sciences et des ouvrages 
philosophiques et littéraires grecs , qui leur fut 
transmise par les traductions latines faites sur les 
traductions arabes du ix® siècle. Ce fut ainsi , et 
d'une manière imparfaite il est vrai , que l'on con- 
nut en Italie les sciences mathématiques, la 
doctrine de Platon et les opinions d'Aristote. Mais 
enfin , par ces intermédiaires , la tradition des 
connaissances humaines a été perpétuée dans 
tous les esprits élevés , spéculatifs; et lorsque les 
prédécesseurs de Dante, et Dante luî-imême , 
créèrent une langue, une poésie, une philosophie, 
ces grades conceptions sortirent complètes de 
l^urs écrits , comme Minerve s'élança tout armée 
du fitont de Jupiter. 

Précisément par la raison que la langue latine 
parlée en Italie était restée vivante, l'usage suc- 
qesnîf eu avait d'autant plus altéré la pureté. Dans 
toute l'Italie , à Rome même, la latia que Fou y 
écrivait était ass^z barbare, tandis que celui des 
auteurs allemapds » français et anglais , retenait 
encore quelque chqse de la correction classique. 

Mais l'Italie et la Toscane, mais notre Florence 
enfin j était appelée à être une de» premières nBr 
tion3 modernes qui dût consacrer l'usage d'un 
idiome nouveau bien que dérivé du latin. Des 
écrits remarquables en fixèrent irrévocablement 
le» lois dès son origine 9 et bientôt on la rendit 
populaire en l'introduisant dans toutes les transr 
actions politiques , administratives ou comm^r^ 
ciales. 

^ ces viçi#situde« des langues parlées en Tes* 



fwrne, il faut r^pportc^ un événemeat» qui , #i 
Hf) rs^ttaçbant surtout à Tbi^teire Uttémre, cion- 
tri)>u^ o^p^9dant singulièrement à la formatioii 
cle h touguç italirone, Depui» la fin du xi^ siècle, 
flou# 1^ doinination de la comtesse M athilde, la 
langue et les compositions des troubadours pro- 
veuçfiuil étsûent répandues et recherobées dans 
toute ritiE^ie. Ce goût devint une babitude , et 
s'eiqpara bientôt des Italiens à tel point, qu'àdé* 
faut de langue italienne qui n'était encore qu'un 
jargon informe, on parla et Ton eompesa en 
Ungue proyençale, dans presque toute la Pénin- 
sule. 

On voit donc d'une part que tous les éléments 
intellectuels qui servirent a solliciter la pensée 
deslt^ens depuis le il* siècle jusqu'au xiii* siècle, 
étaient d'origine grecque , modifiés par l'esprit 
des Orientaux et transmis par des traductions 
latines; de l'autre, que les formes de la compo- 
ûtion et du langage leur furent suggérées p^r les 
Proyençaux, 

De là les formules aristotéliques appliquées à la 
théologie scolastique; de là le platonisme ser^- 
vmt d'âme a la poésie ; de là enfin la rime, les 
tendues, les ballades^ les sonnets , le mélange de 
prose et de vers, appareils empruntés aux trour 
badours de Provence qui les tenaient eux-^mémes 
des écrivains de l'Orient. 

Que si l'on s'attacbe à la transmission desbeauxr 
arts à l'Italie moderne , on découvre que la théorie 
et la pratique en sont venues de Gonstantinople 
pw Venise , pour ce qui touche la peinture ; delà 
Syrî^ par les Pisana , pour rarcbitecture ; et qam 
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de ces deux points de débarquement , si l'on peut 
parler ainsi , ces arts se sont dirigés vers Florence 
pour y prendre de la consistance et un caractère 
fixe. On sait en eflfet quejusqu'auxii® siècle, ce 
furent les artistes ou plutôt les ouvriers grecs de 
Constantinople , qui fournirent aux églises d'Ita- 
lie les mosaïques, les peintures et les figures 
taillées dont quelquesunes subsistent encore. C'est 
donc par Tentremise de ces ouvriers constanti- 
nopolitains que Tart de tailler les matières dures 
et de se servir des couleurs n'ajamais été perdu en 
Italie. Vers iq5i , c'est-à-dire pendant les pre- 
mières fureurs des factions guelfe et gibeline à 
Florence , Nicolas de Pîse , frappé de la beauté et 
de l'aisance qui régnaient dans des bas-reliefs 
antiques nouvellement découverts , sculpta le 
tombeau de saint Dominique, où l'art est déjà 
traité avec supériorité. 

Si l'on ajoute à ces efforts des savants, des 
poètes et des artistes de la Toscane et de Florence, 
le grand élan commercial dont on a déjà déter- 
miné la nature et l'importance , il sera facile de 
se former une idée complète de l'état d'efferves- 
cence où devaient être tous ces citoyens de Flo- 
rence, en cette année 1249, lorsque les Gibelins 
vainqueurs venaient d'expulser de la ville les 
principaux Guelfes, dont le parti évidemment le 
plus nombreux ne pouvait pas manquer de de- 
venir encore une fois le plus puissant. 

Toutes les grandes familles guelfes chassées de 
Florence se retirèrent vers Monlevarchi, où ellesse 
fortifièrent non seulement pour se défendre , mais 
dans l'intention d'attaquer leurs ennemis à la 
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première occasion opportune. Quant aux Gib^ 
lins , ils furent bien loin d'user raisonnablement: 
de leur victoire. Enchérissant encore sur les excè^ 
commis pendant les premières discordes civiles, 
traitant Florence comme si ce n'eût été exclusi- 
vement qu'une ville guelfe , ils abattirent les ha*- 
bitations , les palais fortifiés et toutes les tours 
abandonnées par leurs ennemis. On compta jus- 
qu'à trente-six de ces tours ruinées par eux, eu- 
tre autres celle de la famille des Tosinghi , haute 
de quatre-vingt-dix brasses , remarquable pay les 
marbres et les nombreuses colonnettes dont elle 
était ornée. On rapporte que le plus élevé de ces 
édifices détruits en cette occasion avait cent trente 
brasses de hauteur. 

Ces actes de barbarie ne tardèrent pas à irriter 
le peuple contre les Gibelins; mais, dans l'enivre- 
ment de la veangeance, les nobles de ce parti se 
crurent tout permis. Ils résolurent d'abattre 
l'église Saint-Jean, alors la cathédrale , par cela 
seul que les Guelfes avaient coutume de s'y ras- 
sembler lorsqu'ils traitaient entre eux de leurs 
intérêts. Près de cette église, à l'entrée du cours 
des Adimari , s'élevait une tour fort haute que les 
Gibelins avaient également l'intention d'abattre , 
et dont ils résolurent de se servir pour accomplir 
leur sacrilège. Après avoir étayé la tour du 
côté de l'église, ils en sapèrent les fondements, 
puis mirent le feu aux étais, dans l'espoir que l'é- 
difice en tombant écraserait le temple. Mais, par 
une circonstance qui tenait du miracle , la tour, ' 
contre l'attente des Gibelins , tourna sur elle- 
même, et sembla respecter l'église dans sa chutq. 



Cet accident fit ndltre une grande joie dans le 
cœur des Florentins , que Fimpiété des Gibelins , 
a^aît révoltés. 

A ces violences exercées dans la ville , et dont 
la vue augmentait journellement la haine que 
Ton portait déjà aux Gibelins , se joignaient celles 
auxquelles les Guelfes , exilés de Florence , étaient 
continuellement en butte. Les nobles Gibelins 
Voyant les efforts courageux de leurs ennemis 
proscrits , avaient encore eu recours à l'aide de 
l'empereur Frédéric II. Ce prince , en revenant 
d'une expédition contre Parme, se rendît à Ca- 
praia avec ses Allemands, et contraignit, plus par 
ruse encore que par la force, les Guelfes à se rendre 
à sa discrétion. Les résultats de cette victoire furent 
horribles pour les Guelfes et honteux pour Frédé- 
•fîc qui fit crever les yeux ou donner la mort aux 
chefs du parti guelfe. De ce nombre furent le 
comte Ridolfo de Capraia, et Rinieri des Bon- 
delmonti : mais ces cruautés furent loin de ra- 
lentir les efforts courageux des Guelfes. Lorsque 
l'empereur et ses troupes se furent éloignés de 
la Toscane , ils attaquèrent de nouveau leurs en- 
nemis, mais si souvent et avec tant d'obstination^ 
qu'enfin ils en tuèrent un bon nombre dans une 
ex]pédition nocturne entreprise près de Monte- 
Varchi. 

Cependant , les habitants de Florence voyaient 
^vec plaisir diminuer lapuissance des nobles Gibe- 
lins qui, sous prétexte de lever des taxes de guerre, 
commettaient journellement des exactions accom- 
p«ignées de paroles et de manières injurieuses en- 
^HBTB les citoyens. La famille des Uberti surtout^ 
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qtiî tiê cachait pas son mépris pour lé peuple 
dont elle avait toute la haine , ne contribua plis 
peu par son insolence à faire éclater la tempêta 
politique qui menaçait. 

Enfin , las des extorsions et des injustices dés 
chefs gibelins, le peuple de Florence se leva 
tôut-à-coup. On se porta en foule à 1 église de 
Sainte-Croix, dans le couvent des frères Mineurs, 
et là on jura de se faire tailler en pièces plutôt 
que d'obéir plus long-temps auxUbertî et à leurs 
pareils. La première idée des Uberti fut de 
marcher tSut aussitôt en force à Sainte-Croix pour 
étouflfer jpar la crainte les suites de cette sédition 
naissante. Mais leur entreprise eut des résultats 
tout contraires à ceux qu'ils en attendaient ; car 
le peuple , prévoyant qu'il serait puni cruelletnent 
s'il était vaincu, se rassembla en plus grand nom- 
bre , prît les armes et se porta du côté de l'église 
de Saint-Laurent , avec la ferme détermination 
d'exiger l'établissement d'un nouveau gouverne- 
ment pour Florence. 

Ce fut le 20 octobre de Tan 1 25o , que la répu- 
4>lique florentine, qui jusque là avait encore 
?€onservé quelques éléments d'aristocratie , détint 
purement* démocratique. Sur la place Saint-Lau- 
rent, le peuple en armes ôta d'abord la souverai- 
neté au Podestat et élut ensuite un Capitaine du 
peuple. De plus , il créa douze Anziani^ notnméà 
paf le peuple de chaque sestier, de manière à ce 
qu'il y en eût deux pour chaque arrondissement 
de la ville. Ces anziani avaient pour office de 
lervir de conseils au Capitaine du peuple , et de 
conduire les citoyens. Quand cela fut fait ^ df-* 
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dent naïvement les chroniqueurs du temps , 
chacun retourna dans sa maison pour manger et 
dormir. 

Mais il importe de connaître l'organisation de 
la milice civile qui résulta de cette nouvelle insti- 
tution politique. On donna au Capitaine du peu- 
ple une bannière ou gonfalon au champ blanc , 
avec une croix rouge, puis vingt autres gonfa- 
lons qu'il distribua à vingt capitaines du peuple, 
commandant chacun une compagnie formée par 
les habitants les plus rapprochés par le voisinage. 
Lé gonfalon du Capitaine était arboré au sommet 
d'une tour dite du Lion. Sur cette tour était une 
cloche, et dès qu'elle sonnait, chaque capitaine 
assemblait sa compagnie sous son gonfalon. Les 
compagnies rassemblées chacune dans son quar- 
tier, se réunissaient au pied de la tour du Capi- 
taine du peuple pour y prendre des ordres et se 
diriger sur les points de la ville où il y avait à com- 
battre contre les Gibelins et pour la cause de la 
liberté. 

Comme la république avait déjà amené à son 
obéissance une assez grande quantité de petites 
communes environnantes, on appliqua à quatre- 
vingt-six paroisses de la campagne des dispositions 
ansdogues. Ces milices rurales furent unies 
par une ligue qui les obligeait non seulement à 
à se porter secours entre elles , mais à venir se- 
courir Florence et à marcher contre l'ennemi, 
lorsqu'elles en recevraient l'ordre. 

Pour donner plus de sécurité au peuple et di- 
minuer les forces des nobles , on ordonna que 
toutes les tours de la ville de Florence sans ex- 
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ceptîon seraient rasées jusqu'à la hauteur de 
cinquante brasses. Or> presque toutes apparte- 
naient aux plus grandes familles de Florence , et 
parmi ces édifices il y en avait un bon nombre 
dont la hauteur était de cent vingt brasses» Avec 
les pierres que fournirent ces démolitions, on 
bâtit les murs d'enceinte du nouveau quartier 
( ou sestier ) d'Outre-Arno , aujourd'hui San- 
Spirito. 

Jusqu'à cette époque aucun bâtiment particulier 
n'avait encore été destiné a la Seigneurie de là Com- 
mune de Florence. Les magistrats dont elle était 
composée se rassemblaient dans une église ou dans 
d'autres lieux. Mais lorsque la Balie revint au 
peuple en cette année 1 260 , on décréta la con- 
struction d'un palais qui sert encore aujourd'hui 
de palais de justice et de prisons pubhques. Ce fut 
l'architecte di Lapo, élève de NicoloPisano, cé- 
lèbre déjà en Italie par la construction de l'église 
d'Assise , et par celle des deux ponts de Florence , 
qui fut chargé d'élever ce nouvel édifice , ce palais 
de la Seigneurie, le premier grand monument 
bâti par la république de Florence. 

Telle fut l'organisation de la cité , et toutes 
les précautions prises pour assurer le repos et la 
liberté des citoyens dans l'intérieur de la ville. 
Maintenant il faut faire savoir comment cette 
milice civile devenait une armée en temps de 
guerres extérieures. Tous les gonfalons ou ban- 
nières données aux différentes compagnies de la 
milice bourgeoise portaient chacun une ou plu- 
sieurs couleurs, et se distinguaient encore {)ar un 
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^ne 4^ blason. I<es gonfalons destinés à la guerre 
étaient4istinguéi^ par des couleurs et des armes 
4if£^^nt^. Chaque, année , le )our de la Penle- 
pote ^ tous les citoyens de Florence , armés et en- 
féspimeptéft comme il a été dit , se rassemblaient 
»ur lu placer du Marché-Neuf. Pendant cette es- 
{1^ de revue , on substituait aux gimfalons de 
.i^UDe 1^ goufalons de guerre, et dans ce cas chaque 
sestier avait un corps de cavalerie portant aussi 
une» enseigne, et enfin deux bannières étaient at« 
tfiehé^s è la coippagnie qui devait servir de gar- 
4^ au ÇukrrQccio^ 

\4^ Carf^pe^Uk était une espèoe d'estrade montée 
mir quatre r^^ues et tirée par deux bceuli. Les bar- 
ils de f^ animaux , ainsi que les^ tapis qui oau- 
i(?aieut cette machine, étaient rouges. Sur oechar 
9»*élevaient ^ux grande mâts, peints également en 
rougQ) au haut desquels flottaient des étendards 
j||l|i ari«?& de la république de Florence. Lorsque 
1^. Florentins avaient déclaré la guerre à quelques 
tiM <le:içttrs ennemis,, trente jours avant d^ntrer 
f».!Ç«wqwigue, on plaçait le cçLixoccio^ a» milieu 
du vieux marché en en confiaut la garde à ce qu'il 
y ^vait de plus brave et de mieux aguerri dans 
la miUcet. Entre les mâts était suspendue une 
clodie nommée la martinella^ dont le tinten^ent 
ae^liisiÂt emteaadi-e, jour et nuit, pendant l'exposi- 
tioa da carroccio. C'était un avertissement donné 
^•ust oitoyens de mettre ordre à leurs affoires et 
jâe. préparai»* kur âme à soutenir oouragensement 
ka dangers de. la guerre. Quand l'armée se met- 
.laitM^ marche^ laoarroccîa se^placait au milieii 
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d'elle, et lorsque Ton campait, le son da la marr 
tinella indiquait et transmettait tous les détails de 
la discipline militaire à l'armée. 

Le gouvernement populaire de Florence étant 
ainsi réglé , tous les citoyens aspiraient à voir s'éTi 
teindre Tesprit de faction qui avait déjà fait tom^ 
ber tant de calamités sur leur ville. Un événement 
inattendu vint tout-à-coup fortifier leurs espé-< 
rances. Il y avait encore à Florence un certain 
Riniéro de Montemerlo, commandant, comoM 
vicaire, au nom de l'empereur. Le 7 da janvier 
i25o, cet officier fut tué parla chute d'un plafond 
qui l'écrasa dans son lit Cette nouvelle , promp- 
tement répandue dans la ville, fut regardée comme 
le présage de l'affranchissement complet de Flo- 
rence, de l'autorité impériale. En efiEét , peu de 
jours après on apprit que Frédéric II était mort 
à Ferentino, dans la Fouille. 

La mort de ce prince, soutien constant dea 
Gibelins, fut un grand sujet de joie^pour Iç parti 
guelfe répandu dans tous les États d'Italie^ et pour 
le Saint-Siège même. Quant au peuple floren-* 
tin, il profita de cette occasion pour exiger la ren^ 
trée de toutes les familles guelfes exilées^ Elles 
rentrèrent en effet; on leur fit même faire avec 
celles des Gibelins une paix de commande qui 
dura tout juste cinq mois. 

Une guerre que Florence eut à soutenir contre 
Pistoia fut cause de la rupture. Les nobles gi- 
belins , fiers et assez insolents de leur nature ^ se 
soumettaient de mauvaise grâce aux décisions du 
peuple. A propos des levées d'hommes et d'argent 
pour la ^i^uerre que l'on allait entrepreDàre, ik 
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prétendirent que Ton favorisait les Guelfes à leur 
détriment. Ils voyaient d'ailleurs cette expédition 
de mauvais œil, par la raison que Pistoia tenait à 
là faction gibeline. Enfin ils firent tant par leurs 
menaces et leurs injures , que le peuple florentin 
leB chassa hors de la cité en juin i252. Ce fut à 
cette occasion que les armes de la ville reçurent 
une modification. Le peuple et les magistrats 
guelfes mirent le lis rouge sur un champ blanc 
au lieu du lis blanc sur un champ rouge, pre- 
mière enseigne que conservèrent toujours les 
Gibelins. 

Pendant près de sept ans , les armées de Flo- 
rence furent victorieuses et étendirent les limites 
de la république dans la Toscane. Elles firent 
tête aux entreprises des Gibehns, et arrêtèrent 
dans leurs projets ou vainquirent successivement 
les Siennois , les Pisans , les Lucquois , les habi-* 
taàts de Ponggibousi et de Yolterra. Cependant le 
calme, l'industrie et l'opulence régnaient dans 
Tintérieur de la vilte. Le quartier d'Outre-Amo 
s^était tellement peuplé, ses relations avec l'autre 
partie de Florence s'étaient multipliées au point 
que l'on sentit le besoin de bâtir un quatrième 
pont , celui de la Trinité, placé entre le Vieux- 
Pont et celui alla Carraia. 

Une nouvelle preuve de la puissance , de la ri- 
chesse et de la tranquillité de Florence vers cette 
époque, est la résolution que les commerçants et 
le peuple prirent, afin de jeter de l'éclat sur leur 
cité, de faire battre de la monnaie d'or. En i 25q, 
après une victoire remportée sur les Siennois, les 
Florentins commencèrent à mettre en émission 
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le florin, du poids d'une drachme, trois deniers, 
et au titre de 24 carats. D'un côté de cette mon- 
naie était la figure de saint Jean , patron de la 
ville, et de l'autre le lis. Cette belle monnaie, que 
le commerce de la Toscane a fait connaître dans 
tout le monde, a servi de modèle à celle de plu- 
sieurs nations en lui donnant aussi son gracieux 
nom de florin. 

Mais Florence est comme une belle femme fan- 
tasque , sur l'humeur de laquelle il est impos- 
sible de compter. Le roi Manfred , le fils de Fré- 
déric II , avait hérité de la haine de son père 
contre le Saint-Siège; aussi favorisait- il les Gi- 
belins de tout son pouvoir. Supportant avec 
peine l'abaissement où était tombé ce parti à Flo- 
rence, et jaloux de la puissance toujours crois- 
sante de cette république, il y envoya des émis- 
saires secrets pour ranimer le courage de ceux 
qui se rattachaient à sa cause. Il fut donc l'auteur 
d'une conjuration dont la famille des Uberti de- 
vint l'instrument. Ces Uberti, qui avaient déjà 
chassé les Guelfes de Florence , crurent pouvoir 
renouveler facilement cette entreprise. Dans leur 
confiance ils préparèrent leur conjuration avec 
si peu de mystère, avec une telle jactance même, 
qu'il ne fallut pas une grande attention de la part 
du peuple et des magistrats pour deviner et dé- 
jouer leurs desseins. Mais on procéda honnête- 
ment avec eux; on les invita à se présenter à la 
Seigneurie pour rendre raison des projets crimi- 
nels qu'on leur imputait. Les Uberti , non seule- 
ment refusèrent de se rendre à cette invitation , 
et ne prireat aucune précaution pour éviter la 
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fureur populaire; mais persuadés que Foccasion 
de faire éclater la conjuration était venue, ils al- 
lèrent jusqu'à injurier, frapper même les servi- 
teurs et les familiers du Podestat, répétant tout 
haut qu'ils allaient reprendre les rênes du gou-^ 
vernement et chasser les Guelfes. 

A peine ces paroles furent-elles lâchées, que le 
peuple, toujours prompt à défendre sa liberté 
quand on la menace, sortit des maisons, prit les 
armes, et, furieux, courut droit aux palais habités 
par les familles desUberti, dont l'un deux futtuésur 
la place; mais en ayant saisi deux vivants, Uberto 
Caini des Ubérti et Mangia desu Jenfanganti , ou 
leur donna la torture , et dès qu'ils eurent fait 
connaître tous les détails de la conjuration, on 
les condamna à avoir la tête tranchée , ce qui fut 
exécuté sur le lieu appelé le jardin Saint-Michel 
(Or-San-Michele), La fuite prompte de plus de 
vingt familles gibelines, compromises dans cette 
affaire, épargna au peuple de Florence d'autres 
vengeances sanglantes. Mais, dans safureur, et pour 
user de représailles envers les nobles qui avaient 
abattu les habitations des Guelfes chassés en 
1^499 il se précipita en foule vers la demeure des 
Uberti, et détruisit de fond en comble tous leurs 
palais et leurs tours. Avec les débris de ces édi- 
fices, on continua l'enceinte du quartier d'Outre- 
Arno, exposé aux attaques des Siennois, et ce fut 
sur l'emplacement qu'occupaient ces habitations 
que l'on bâtit, quelque temps après, en i sôc), le 
vieux palais dont il a déjà été question plus d'une 
fois. Mais la fumeur populaire ne s'en tint pas lèu 
On fit arrêter i'^bbé de Y^lombreuse, acculé 
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tout-à*fait injustement d'entretenir de» corre»^ 
pondances perfides avec les Gibelins exilés. Marr 
tyrisé par la torture , Tecclésiastique fit une es- 
pèce de confession; alors le peuple demanda a« 
mort , et 5 sans égard pour sa dignité et pouf 
Tordre sacré auquel il appartenait, on lui traiw 
cha la tête sur la place de Saint-Apollinaire. Il 
seqable que, dans cette occasion , les Guelfes , ja-»- 
louxdene le céder en aucun genre de cruautés et 
de sacrilèges aux Gibelins, aient massacré ce jMrétre 
comme pour répondre à l'impiété que leurs enne* 
mis avaient commise dix ans avant, en essayant 
leurs efforts p#^ écraser l'église de Saint-Jean. 
Ce crime fit greiÀd bruit, et le pape excommunia 
la Commune de Florence et les Florentins. 

Dans cette même année, il arriva une aventure 
qui prouve que les gouvernements démocratie 
ques, si inattentifs parfois aux plus grandi 
excès, mettent par compensation une rigueur tant* 
soit p6tt ^dantesque dans la punition de fautes 
légères. Il y avait sur la place de Saint-Jean une 
vieille grille de fer , reste d'une ci^e de bête Ur- 
roce, qui se rouillait dans la boue. Un anidano, 
l'un des magistrats de la ville, eut la mauvaise 
idée de faire transporter cette vieille ferraille, 
propriété de la Comm^une, à sa Biais<m de 
campagne, afin d'en tirer parti. On le sut; 
alors les anziani condamnèrent leur confrère à 
mille livres d'amende. Certes, cette intégrité des 
magistrats de Florence est louable; toutefois c'est 
avec peine cependant que l'on voit dans cette an- 
née les deniers de la commutie beaucoup plus 
scrupuleusement épsu^és que- le aang^^ ses o^ 
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toyens. Mais venonâ à la catastrophe terrible qui 
ruina encore une fois le parti guelfe. 

Manfred ne négligeait aucune occasion pour 
entretenir l'ardeur du parti des Gibelins. Il 
envoya à Sienne, où les chefs exilés étaient ras- 
semblés , huit cents cavaliers allemands pour ré- 
pondre aux attaques fréquentes que les Floren- 
tins venaient faire jusque sous les murs de cette 
ville. Le peuple florentin , fier de plusieurs suc- 
cès précédents , fit peu de compte du renfort im- 
périal , et témoigna le désir de livrer une bataille 
décisive à l'armée ennemie, composée alors de 
tous les Gibelins bannis de Florence , des Sien- 
nois qui les soutenaient et des Allemands de Man- 
fred. Les avis furent cependant partagés parmi 
ceux qui devaient diriger l'armée. Tegghiaio Al- 
dobrandi, noble du parti guelfe, homme expéri- 
menté dans Fart de la guerre , conseillait de tem- 
poriser, faisant observer que les Allemands ne 
tarderaient pas à se lasser d'attendre, lorsque leur 
engagement et leur paie auraient cessé , et qu'a- 
vant peu de temps ces cavaliers redoutables iraient 
retrouver Manfred dans la PouîUe, ce qui rendrait 
la victoire plus probable et plus facile. Mais Spedilo, 
de famille plébéienne , revêtu de la charge d'an- . 
ziano, blâmant cet avis d'une manière présomp- 
tueuse , reprit encore Tegghiaio Aldobrandi avec 
insolence en lui demandant : « si la colique le pre- 
»nait, et s'il avait peur. » — Vous ne me suivriez 
certainement pas dans la bataille partout où j'i- 
rai, lui répondit Tegghiaio avec fermeté. Alors 
Gece des Gherardini se leva pour soutenir l'avis 
donné par Teggbi^o* Mais les anziani lui impo- 
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fièrent silence en lui rappelant que la loi condam- 
nait à cent livres d'amende quiconque parlait 
contre Tordre des anziani. Le chevalier Cece offrit 
de payer pour blâmer le projet d'attaque; les ma- 
gistrats refusèrent et doublèrent l'amende. — Je 
paierai double, mais laissez-moi parler. — Non ; et 
lamende fut triplée. Le chevalier offrait encore 
de payer pour prendre la parole, maïs on le me- 
naça de la peine de mort; il se tut. Ce fut donc le 
pire avis qui prévalut; mais le peuple enivré d'or- 
gueil battit des mains et se prépara avec joie à la 
bataille. 

Cette fatale décision prise, les Florentins firent 
une levée de troupes auxiliaires à Lucqu es, à Bolo- 
gne, à Pistoia, à Prato, à Yolterraèt dans toutes les 
contrées soumises, ou qui , par des traités , étaient 
tenues de fournir des troupes en temps de guerre 
à la commune de Florence. On assure que l'ar- 
mée se composait de trente mille fantassins et de 
treize cents cavaliers, dont huit cents soldats 
payés, et les autres volontaires. Buonconte de 
Monaldo des Monaldeschi , Capitaine du peuple , 
alors à Florence , sortit de cette ville vers la fin 
d'août (1260) , à la tête de cette armée, marchant 
avec ses gonfalons; au centre était le carrofccio, 
avec la cloche la martinella ^ entouré de son es- 
corte. Le zèle et la curiosité des Florentins furent 
tels en cette occasion, que tous les historiens af- 
firment qu'il n'y eut pas une seule maison de la 
ville , si peu nombreuse qu'elle fût , d'où il ne par- 
tît à pied ou à cheval une personne incorporée 
dans l'armée , ou disposée à la suivre. Il faut ajou- 
ter aussi que beaucoup de Florentins formant 






des vœux en secret pour les Gibelins se joignirent 
aux troupes , les uns pour connaître l'issue de U 
bat^Ile , et d'autres enfin pour trahir les Guelfes 
pendant le combat. 

Arrivés sur les bords du fleuve de TArbia, dans 
un lieu que Ton appelle Montapertî , l'armée flo- 
rentine trouva la cavalerie de Perouse et d'Or- 
vietto , qui , jointe avec ce qu'elle avait déjà de 
cette arme , porta le nombre de ses cavaliers à 
trois mille. 

A Sienne et du côté des Gibelins, il y avait 
deux hommes sur lesquels on comptait particu- 
lièrement: le comte Giordano, commandant les 
cavaliers allemands envoyés par Manfred , et Fa- 
rinatades Uberti, Gibelin opiniâtre, mais homme 
de tête et de cœur , qui dirigeait tout à la fois les 
négociations secrètes et les opérations militaires 
dé son parti. Par ses soins prudents et même tant 
soit peu astucieux, il parvint à faire croire aux 
chefs de l'armée florentine qu'une des portes de 
Sienne leur serait livrée par trahison , tandis qu'il 
trouva moyen de dissimuler aux Gibelins et aux 
Siennois dont il avait la confiance, les forces réel- 
les de l'armée des Florentins. Par ce moyen, ceux- 
ci se complurent dans l'espoir d'une victoire fa- 
cile, et les autres redoublèrent d'ardeur et de 
courage : « Bataille ! bataille ! » s'écrièrent tous 
les Gibelins. Mais quand on fut sur le point d'at- 
taquer, les cavaliers allemands déclarèrent qu'ils 
ne remueraient pas de place à moins qu''on ne 
leur donnât double paie. On promit , et les Al- 
lemands sortant précisément par la porte San- 
Tito , sur laquelle les' Guelfes comptaient , se pré- 
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cipîtèreiit en fuHeùx sur la cavalerie florentîne. 
Malgré l'impétuosité et la violence de leur atta- 
ijûe, le» Gkièlfeà la soutinrent avec courage, et 
nôtt sans succès. Mais à peine l'action fut-elle en- 
gË^ée sur plusieurs points , que l'inquiétude et le 
déèordre ne tardèrent pas à se mettre dans les rangs 
des Florêntîtis. Au milieu de cette armée , on vît 
tôut-à-coup des soldats rester inactifs , d'autres 
aller même jusqu'à frapper leurs camarades. La 
trahisoh se glissait partout, et chaque Guelfe crut 
bientôt avoir un Gibelin à ses côtés. L'inquiétude 
croissant de minute en minute, un incident grave, 
Uhe trahison odieuse acheva de porter le décou- 
rfegement dans toute l'armée florentine. Jacopo 
del Vacca, de la famille des TJberti, homme re- 
nomiïié pour sa valeur, avait été élu capitaine 
de la cavalerie florentine , et portait à cette bar- 
taille l'enseigne de la république. Gomme le dé^ 
ordre était tel déjà , que la plupart des soldats 
florentins se défiaient autant de leur propre ar- 
mée que de celle des Siennoîs , tous ceux d'entre 
eux qui avaient conservé du courage et leur pré- 
sence d'esprit combattaient avec d'autant plus 
d'opiniâtreté que le danger devenait toujours plus 
grand. Jacopo del Vacca, l'enseigne à la main ,se 
défendait donc en ralliant les siens. Déjà il était 
parvenu à rétablir l'ordre et à ranimer leur cou- 
rage ^lorsqu'un Florentin, l'un de ces faux Guelfes 
faufilés dans leur arûiée , et compagnon même de 
Jacopo del Vacca , passa derrière son cheval , 
et d'un coup de son arme lui coupa la main qui 
tomba avec l'enseigne. Cette trahison insigne de- 
vint le signal de la déroute des Florentins. La 
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cavalerie fut la première à prendre la fuite. Peu 
à peu, l'infanterie suivit son exemple à mesure 
que la terreur pénétra dans ses rangs. Bientôt il 
ne resta que la troupe à qui la défense du car- 
roccio était confiée. Long-temps on se battit avec 
fureur autour de ce palladium de la république 
de Florence , et Ton cite comme les derniers Flo- 
rentins qui furent tués auprès , le chevalier Tor- 
naquincci , le doyen du parti guelfe , qui , à l'âge 
de soixante-dix ans , se fit hacher avec son fils et 
quelques uns de ses parents sur les roues de cette 
machine. 

La prise du carroccio ne laissa plus de doute 
sur la défaite complète des Guelfes , et ce fut 
ainsi que se termina cette sanglante bataille dite 
■ de Monlaperti ou de FArbia, donnée le 4 septem- 
• bre 1260 5 où Ion assure que les Florentins per- 
Sjêkrent i5oo hommes tués et 1600 faits prison- 
niers. 

Les historiens modernes prétendent que la 
perte des combattants guelfes fut beaucoup plus 
grande. Quoi qu'il en soit, cette défaîte eut des 
conséquences terribles pour la démocratie flo- 
rentine. La souveraineté du peuple , le pouvoir 
des anziani et l'influence guelfe furent annulés à 
Florence. Le parti guelfe même, qui trouvait des 
défenseurs dans presque toute l'Italie déjà , res- 
sentit l'influence d'un revers qui allait augmen- 
ter les forces et l'arrogance • du roi Manfred leur 
ennemi acharné. 

Le i3 du même mois où s'était donné cette 
fatale bataille de Montaperti, toutes les grandes 
familles guelfes, frappées d'exil , sortirent de Flo- 
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rence , laissant encore une fois la ville et le gou- 
vernement à la disposition de leurs ennemis. 

Ainsi se terminèrent ces dix années de 1249 ^ 
1 260 , pendant lesquelles la république floren- 
tine s'était constituée , avait augmenté son terri- 
toire par des conquêtes importantes, et avait déjà * 
vu les sciences , les arts et le commerce donner 
les signes d'un progrès et d'une prospérité sin- 
gulièrement remarquables. 
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Farinata des Uberti. — Manfred et Charles d'Anjou. — Révolution 
démocratique, 4266. — Les .Gibelins bannis de nouveau , 4267. 
— Arts majeurs et mineurs. 



L'étude approfondie, impartiale des vicissi- 
tudes qu'ont éprouvées les factions Guelfe et 
Gibeline, nous semble propre à répandre de 
la lumière sur l'histoire de l'Europe moderne. 
Ces factions , comme on en a pu juger, tirent 
leur origine des contestations que fit naître entre 
les papes et les empereurs , à partir de 1077, ^^ 
donation de la grande-comtesse Mathilde, et 
peut-être qu'en suivant la trace de ces partis 
dans leurs modifications successives pendant plus 
de quatre siècles , on pourrait en retrouver quel- 
ques linéaments encore dans les querelles des 
catholiques et des réformés de 1617. 

Mais revenons à l'an 1 260. Les Florentins ont 
été battus à Montaperti , et cette défaite porte un 
coup funeste non seuleme^t à la cité de Florence, 
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mais elle abat encore le courage de tout le parti 
Guelfe répandu en Italie , et va jeter même le 
découragement jusqu'à la cour de Eome. On a 
déjà fait observer que les tondeurs , les cardeurs 
de laine de Florence prenaient parti dans cette 
grande querelle. Si l'on fait réflexion qu'en même 
temps le pape et l'empereur étaient chacun l'àme 
de l'une de ces factions, et que, parmi les sou* 
verains d'Europe, le roi de France soutenait le 
parti Guelfe, tandis que les rois d'Aragon favth* 
risaient la faction Gibeline , on doit en conclure 
que chacune de ces deux opinions contraires 
comprenait une foule d'intérêts coordonnés dont 
on ignorait la nature précise, mais auxquels h 
politique des grands princes , l'intérêt des com- 
munes libres et des citoyens faisaient attacher 
instinctivement la plus grande importance. 

Ce qui contribue souvent à désorienter celui 
qui veut observer la marche de ces deux factions^ 
ce sont les actes inconséquents en apparence de 
certaines villes, de quelques républiques d'Italie, 
qui, placées comme cités, à peu près dans les 
mêmes conditions que Florence, ne laissèrent 
pas cependant de prendre le parti contraire I 
celui que cette ville a plus particulièrement sou-* 
tenu« Ainsi , pu peut s'étonner, au premier aper- 
çu , de ce que Sienne, Pise, Arrezzo favorisaiçRt 
lef Gibelins , tandis que Florence était évidem- 
ment Guelfe. Cette inconséquence de conduite 
que r«n remarque dans les Communes , on lu 
retrouve à plus forte raison dans les citoveut, 
dans les habitants des classes inférieures. Et ceto 

ne peut être aubremeut, cw Tiatévét pertoiiud 
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fet matériel est d'autant plus impérieux: que Têtre 
collectif ou individuel auquel il se rapporte a 
moins d'importance. Si Ton excepte quelques 
grandes familles florentines^ pisanes et siennoises, 
dont l'opinion était réellement favorable à la fac- 
tion impériale, parce que leurs intérêts politiques 
et de famille y étaient liés , on peut raisonnable- 
ment penser que, pour une grande partie de la 
population de ces villes , ces différences de partis 
n'exprimaient souvent que des rivalités vulgaires. 
Par exemple, les matelots de Livourne se faisaient 
Gibelins par cela seul que les cardeurs de Flo- 
rence se disaient Guelfes. Toutefois, entre ces 
deux extrêmes de chaque faction , il y avait un 
corps nombreux formé par les bourgeois. Ceux- 
là étaient mus particulièrement par l'intérêt de 
la ville, de la cité, de la commune : c'étaient eux 
qui, après avoir fait fleurir le commerce et la 
banque , jetaient des ponts , fondaient de grandes 
manufactures, des églises, des hospices. Cette 
classe de citoyens aimait le repos parce qu'il lui 
était indispensable , et ceux qui l'aidaient à le 
garder ou à le reconquérir au besoin étaient de 
leurs amis. C'est ainsi que les Siennoîs , les Aré- 
tins et les Pisans , tout républicains qu'ils fussent, 
favorisaient le parti des nobles et des empereurs 
qui leur offraient des secours d'hommes et d'ar- 
gent quand ils en avaient besoin ; c'est par une 
raison analogue , mais contraire , que les Floren- 
tins acceptèrent des secours étrangers de Charles 
d'Anjou, prince français, parce que le roi de 
Trance "était politiquement guelfe. 
' ' On' peut doric/ après s'être rendu compte de 
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toutes ces petites contradictions partielles, re- 
connaître cependant la tendance bien décidée de 
l'esprit de chacune de ces factions. D'abord .^ ;,^^ 
apparaissent le pape et l'empereur, dans la per- ' ; *^ 
sonne desquels on yoit la puissance spirituelle - 
aux prises avec la puissance temporelle. Là esti. ■". 
rame de la dispute, le fond de toute la ques- ''-■■ 
tien, la difficulté insurmontable, puisque, tout 
amoindrie qu'elle soit au temps où nous vivons ^ 
en observant bien , on la retrouve cependant en- 
core. Viennent ensuite les princes que leurs inté- ' 
rets de gouvernants, que leurs États, selon la\, 
place qu'ils occupèrent en Europe , rendirent et 
rendent encore papistes ou impériaux , guelfes ' 
ou gibelins. C'est ainsi que la France , qui a tou< . 
jours senti la nécessité d'entretenir un rempart 
d'amis ou de conquêtes entre l'Allemagne et elle^ 
a tour à tour caressé ou combattu l'Italie. En 
1260, les rois de France étaient politiquement^ 
guelfes, ce qui suffisait pour que les rois d'Aragon 
se déclarassent en faveur des impériaux. C'est 
une rivalité de position , plus haute , plus écla-^ 
tante, mais, au fond, de la même nature que celle 
qui rendait l'ouvrier de Florence guelfe, et le 
matelot pisan gibelin. 

Tout porte donc à croire qu'il y avait alors en 
Europe, au fond de la plupart des esprits, un inr 
térêt immatériel, une question très grave qui 
s'agitait et cherchait à se faire jour, à Tinsu de 
tous , du milieu du tumulte des révolutions , des 
guerres et de tout le travail d'une civilisation 
renaissante. Mais c'est de l'exposition des faits 
que doit résulter pour le lecteur la solidité on 



i\i' 



llnvrAisemblance de cette hypothèse ; on pour- 
suivra donc la nairatîon. 

Après la bataille de Montaperti la consterna* 
tion régna à Florence , chez tous les Guelfes 
dltalie et A Rome même. Parmi les noms de 
ehefs de famille guelfe qui sortirent de la ville, 
ou qui , fuyant du champ de bataille, se retirèrent 
ters Luoqués, on lit celui de Ser Brunetto Latini, 
grand philosophe et écrivain de ce temps, célèbre 
surtout pour avoir été le maître de Dante Ali* 
ghierié Pour les familles gibelines exilées, mais 
devenues victorieuses , elles entrèrent dans la 
ville de Florence avec le comte Giordano et sa 
Cavalerie allemande , portant en triomphe les 
dépouilles encore sanglantes de Tarpiée floren* 
tlne. Malgré les fortifications et les fossés qui 
auraient rendu la défense facile , personne n'eut 
ridée de s'opposer à l'entrée des Gibelins vain* 
queurs dans Florence. Aussi, après en avoir pris 
possession sans coup-férir, élurent-ils podestat^ 
pour le roi Manfred , Guido Novello , qu'ils firent 
loger dans le vieux palais du peuple, près duquel 
on bâtit bientôt la porte Gibeline et la rue qui 
encore aujourd'hui porte le même nom. Ce Guido 
Novello fit jurer à tous les Florentins fidélité au 
roi Manfred, ordonna, d'après les promesses 
fiiites aux Siennois , la destruction de cinq châ* 
leaux-forts que la commune de Florence avait 
•ur ses frontières, et enfin devint le lieutenant 
de Manfred, faisant exécuter ses ordres par les 
cavaliers allemands soldés par la ville. D'ailleura 
les Guelfes , tant à Florence que dans les envi- 
rons, ftinnt l'objet des vengeances de leura ei|* 
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nemid. On détruisit leurs tours, leurs palaia, 
leurs maisons , et Ton confisqua une bonne partit 
de leurs biens. 

Ce qui prouve riafériorîté de la faction gibe- 
line, au moins quant au nombre , c'est le recours 
qu'elle atait incessamment à l'aide des étrangers, 
n est certain que les Gibelins durent le succès de 
là bataille de Montaperti aux cavaliers allemands 
et à la valeur du comte Giordano leur comman- 
dant Aussi dès que les Gibejins apprirent que 
Manfred rappelait cet officier et ses troupes près 
de lui dans le royaume de Naples , tous les nobles 
et les barons de la Toscane se rassemblèrent-ils 
à Empoli , où l'on tint un parlement ou conseil 
afin de trajter des intérêts gibelin3 , et de statuer 
sur le sort que l'on réserverait aux Guelfes. L'avis 
qui prévalut dans cette assemblée fut que : la 
fortune ayant enfin été favorable au parti gibelin, 
il fallait agir de manière à fixer irrévocablement 
les résultats de la victoire ; que c'étaifpeu d'avoir 
exilé les Guelfes, pillé, brûlé leurs palais et leurs 
maisions ; que toutes ces rigueurs partielles n'au- 
raient aucun résultat tant que l'on ne couperait 
pas le mal à sa racine ; qu'en conséquence il fal- 
lait détruire Florence , en la réduisant à l'impor- 
tance d'un bourg, sans murs et sans fossés, sans 
milice et sans noblesse , de manière à ce qu'elle 
ne pût reprendre aucune puissance. 

dette proposition fut généralement accueillie 
par les ambassadeurs gibelins de Sienne , de. 
Pisé et de quelques autres villes. Mais c'était peu, 
et les nobles Florentins eux-mêmes , qui assis- 
taient à ce parlement, applaudirent au sinistre 
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projet de ruiner leur ville. Ce fut alors que Tun 
d'eux , Farinata des Uberti , que Ton a vu diriger 
avec sang-froid et courage les préparatifs de la 
bataille de Montaperti, se leva brusquement, 
s'opposa avec force à ce projet, et finit, après avoir 
hérissé son discours de proverbes bien durs , par 
ajouter que tant qu'il lui resterait une goutte de 
sang dans les veines , il défendrait son opinion â 
la pointe de son épée. Tous les assistants restèrent 
muets; le comte Giordano lui-même qui représeur 
tailla le rot Manfred , interdit par la franchise de 
ce Gibelin , dont il connaissait d'ailleurs la bra- 
voure , les talents et l'influence sur les hommes 
de son parti , n'insista pas davantage. 

Ce fut donc au sentiment noble et généreux de 
Farinata des Uberti que Florence dut sa conser- 
vation. Cependant cet homme ne recueillit bien- 
tôt que de l'ingratitude de ses concitoyens; et enfin, 
Dante, qui Taccuse d'épicuréisme dans ses opi- 
nions , l'a placé dans son Enfer , malgré la noble 
conduite de ce Gibelin envers leur ville natale. 
L'ingratitude des républiques est un des défauts 
qui nuisent le plus à la fixité de leur établisse- 
ment et de leur durée. 

Des luttes partielles entre les deux factions 
furent les suites de la retraite des Guelfes dans 
les différentes villes de la Toscane. Les Gibelins 
de Lucques en chassèrent les Guelfes ; les Guelfes 
firent sortir les Gibelins de Modène et de Reggio, 
et ainsi de suite. Manfred était le prince sur lequel 
le parti impérial comptait le plus : et en efiet, 
hommes , argent et intrigues ^ il n'épargnait rien 
pour tourmenter l'église et son chef. Il poussa ses 
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agressions contre le Saint-Siège, au point qu'en 
1 203 le pape Urbain IV , outré de ce que ce prince 
avait envoyé, jusque dans ses états , des Sarrazins 
qu'il avait à son service, prêcha d'abord une 
croisade contre lui et ses armées , et enfin dans 
une assemblée de cardinaux et de prélats lui ôta 
le royaume de la Fouille et de la Sicile , pour 
l'offrir au frère de saint Louis , roi de France , à 
Charles d'Anjou qui l'accepta. 

L'an 1 265 , Charles d'Anjou quitta la France 
avec ses barons. Parti de Marseille , il relâcha à ■^. 
Livoume , d'où il se dirigea vers les bouches du 
Tibre, où il débarqua au mois de mai. Cette arri- -' 
vée prompte mit la joie au cœur des Romains, qui 
nommèrent aussitôt le prince français Sénateur. 
Bientôt Charles fut couronné roi de Sicile et de 
Fouille à .la place de Manfred , et enfin ces deux 
terribles rivaux se rencontrèrent à Bénévent, où 
Manfred , le fléau du Saint-Siège , l'âme et le sou- 
tien du parti gibelin, perdit la vie en combattant. 

A peine la nouvelle de la déroute et de la mort 
de Manfred fiit-elle répandue , que tout ce qu'il 
y avait de Gibelins et d'Allemands en Italie por- 
tèrent d'abord la tête moins haute et finirent par 
être saisis d'une espèce de terreur que rien ne 
put affaiblir. A Florence surtout la panique gi- 
beline fut d'autant plus subite qu'au moment 
même où arriva la nouvelle, tout ce qu'il y 
•avait de Guelfes déclarés rebelles et exilés dans 
les terres de Florence, reparurent tête levée, s'en- 
courageant entre eux. à ipesure que leur nom- 
bre grossissait, et s'approchant jusque sous les 
murs de leurville avec des signes de joie et de vic- 
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cavalerie fut la première à prendre la fuite. Peu 
à peu, Finfanterie suivit son exemple à mesure 
que la terreur pénétra dans ses rangs. Bientôt il 
ne resta que la troupe à qui la défense du car- 
roccio était confiée. Long-temps on se battit avec 
fureur autour de ce palladium de la république 
de Florence , et Ton cite comme les derniers Flo- 
rentins qui furent tués auprès , le chevalier Tor- 
naquincci , le doyen du parti guelfe , qui , à l'âge 
de soixante-dix ans , se fit hacher avec son fils et 
quelques uns de ses parents sur les roues de cette 
machine. 

La prise du carroccio ne laissa plus de doute 
sur la défaite complète des Guelfes , et ce fut 
ainsi que se termina cette sanglante bataille dite 
de Monlaperti ou de FArbia, donnée le 4 septem- 
bre 1 260 5 où Ton assure que les Florentins per- 
«.dirent i5oo hommes tués et lôoo faits prison- 
niers. 

Les historiens modernes prétendent que la 
perte des combattants guelfes fut beaucoup plus 
grande. Quoi qu'il en soit, cette défaite eut des 
conséquences terribles pour la démocratie flo- 
rentine. La souveraineté du peuple , le pouvoir 
des anziani et Tinfluence guelfe furent annulés à 
Florence. Le parti guelfe même, qui trouvait des 
défenseurs dans presque toute lltalie déjà , res- 
sentit l'influence d'un revers qui allait augmen- 
ter les forces et l'arrogance • du roi Manfred leur 
ennemi acharné. 

Le i3 du même mois où s'était donné cette 
fatale bataille de Montaperti , toutes les grandes 
familles guelfes, frappées d'exil , sortirent de Flo- 
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rence , laissant encore une fois la ville et le gou- 
vernement à la disposition de leurs ennemis. 

Ainsi se terminèrent ces dix années de 1249 ^ 
1 260 , pendant lesquelles la république floren- 
tine s'était constituée , avait augmenté son terri- 
toire par des conquêtes importantes, et avait déjà * 
vu les sciences, les arts et le commerce donner 
les signes d'un progrès et d'une prospérité sin- 
gulièrement remarquables. 
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Farînatades Uberti. — Manfred et Charles d'Anjou. — Révolution 
démocratique, 4266. — Les .Gibelins bannis de nouveau , 4267. 
— Arts majeurs et mineurs. 



L'étude approfondie 5 impartiale des vicissi- 
tudes qu'ont éprouvées les factions Guelfe et 
Gibeline, nous semble propre à répandre de 
la lumière sur l'histoire de l'Europe moderne. 
Ces factions , comme on en a pu juger, tirent 
leur origine des contestations que fit naître entre 
les papes et les empereurs , à partir de 1077, ^* 
donation de la grande-comtesse Mathilde, et 
peut-être qu'en suivant la trace de ces partis 
dans leurs modifications successives pendant plus 
de quatre siècles , on pourrait en retrouver quel- 
ques linéaments encore dans les querelles des 
catholiques et des réformés de 1617. 

Mais revenons à l'an 1 260. Les Florentins ont 
été battus à Montaperti , et cette défaite porte un 
coup funeste non seulemept à la cité de Florence, 
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mais elle abat encore le courage de tout le parti 
Guelfe répandu eu Italie , et Ta jeter même le 
découragement jusqu'à la cour de Eome. On a 
déjà fait observer que les tondeurs , les cardeurs 
de laine de Florence prenaient parti dans cette 
grande querelle^, Si Ton fait réflexion qu'en même 
temps le pape et l'empereur étaient chacun l'âme 
de Tune de ces factions, et que, parmi les sou* 
Terains d'Europe, le roi de France soutenait le 
parti Guelfe, tandis que les rois d'Aragon favo^ 
risaient la faction Gibeline , on doit en conduis 
que chacune de ces deux opinions contraires 
comprenait une foule d'intérêts coordonnés dont 
on ignorait la nature précise, mais auxquels la 
politique des grands princes , l'intérêt des com- 
munes libres et des citoyens faisaient attacher 
instinctiyement la plus grande importance. 

Ce qui contribue sourent é désorienter celui 
qui yeut observer la marche de ces deux factions^ 
ce sont les actes inconséquents en apparence de 
certaines villes, de quelques républiques d'Italie, 
qui, placées comme cités, à peu près dans les 
mêmes conditions que Florence, ne laissèrent 
pas cependant de prendre le parti contraire I 
celui que cette ville a plus particulièrement sou** 
tenu» Ainsi , pu peut s'étonner, au premier aper^ 
çtt, de ce que Sienne, Pise, Arrezso favorisaiçRt 
lei Gibelins , tandis que Florence était évidem^ 
ment Guelfe. Cette inconséquence de conduite 
que Tçn remarque dans les Commm^s , on lu 
retpoiive à plus forte raison dans les citoyent, 
dans les habitants des classes inférieures. Et wh 

ne peu^ être «ubreiQdeQt , cw riatéi<ét pertoiiDd 
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fet matériel est d'autant plus impérieux: que Têtre 
collectif ou individuel auquel il se rapporte a 
moins d'importance. Si Ton excepte quelques 
grandes familles florentines^ pisanes et siennoises, 
dont l'opinion était réellement favorable à la fac- 
tion impériale, parce que leurs intérêts politiques 
et de famille y étaient liés , on peut raisonnable- 
ment penser que, pour une grande partie de la 
population de ces villes , ces différences de partis 
n'exprimaient souvent que des rivalités vulgaires. 
Par exemple, les matelots de Livourne se faisaient 
Gibelins par cela seul que les cardeurs de Flo- 
rence se disaient Guelfes. Toutefois, entre ces 
deux extrêmes de chaque faction , il y avait un 
corps nombreux formé par les bourgeois. Ceux- 
là étaient mus particulièrement par l'intérêt de 
la ville, de la cité, de la commune : c'étaient eux 
qui, après avoir fait fleurir le commerce et la 
banque , jetaient des ponts , fondaient de grandes 
manufactures, des églises, des hospices. Cette 
classe de citoyens aimait le repos parce qu'il lui 
étèdt indispensable , et ceux qui l'aidaient à le 
garder ou à le reconquérir au besoin étaient de 
leurs amis. C'est ainsi que les Siennoîs, les Aré- 
tins et les Pisans , tout républicains qu'ils fussent, 
favorisaient le parti des nobles et des empereurs 
qui leur offraient des secours d'hommes et d'ar- 
gent quand ils en avaient besoin ; c'est par une 
raison analogue , mais contraire , que les Floren- 
tins acceptèrent des secours étrangers de Charles 
d'Anjou, prince français, parce que le roi de 
France -était politiquement guelfe. 
• On peut donc,' après s'être rendu compte de 
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toutes ces petites contradictions partielles, re- 
connaître cependant la tendance bien décidée de 
l'esprit de chacune de ces factions. D'abord,^ 
apparaissent le pape et Tempereur, dans la per- ' 
sonne desquels on yoit la puissance spirituelle -■ 
aux prises avec la puissance temporelle. Là est ^, 
rame de la dispute , le fond de toute la ques- ^'■ 
tion, la difficulté insurmontable, puisque, tout' 
amoindrie qu'elle soit au temps où nous vivons ^ 
en observant bien , on la retrouve cependant en- 
core. Viennent ensuite les princes que leurs inté- ' 
rets de gouvernants, que leurs États, selon laj, 
place qu'ils occupèrent en Europe , rendirent et 
rendent encore papistes ou impériaux , guelfes ' 
ou gibelins. C'est ainsi que la France , qui a tou< . 
jours senti la nécessité d'entretenir un rempatt 
d'an^is ou de conquêtes entre l'Allemagne et elle ^ 
a tour à tour caressé ou combattu l'Italie. En 
1260, les rois de France étaient politiquement^ 
guelfes, ce qui suffisait pour que les rois d'Aragon 
se déclarassent en faveur des impériaux. C'est 
une rivalité de position , plus haute , plus écla-^ 
tante, mais, au fond, de la même nature que celle 
qui rendait l'ouvrier de Florence guelfe, et le 
matelot pisan gibelin. 

Tout porte donc à croire qu'il y avait alors en 
Europe, au fond de la plupart des esprits, un inr 
térêt immatériel, une question très grave qui 
s'agitait et cherchait à se faire jour, à Tinsu de 
tous , du milieu du tumulte des révolutions , des 
guerres et de tout le travail d'une civilisation 
renaissante. Mais c'est de l'exposition des faits 
que doit résulter pour le lecteur la solidité ou 
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llnvrAisemblance de cette hypothèse ; on pour- 
suivra donc la narration. 

Après la bataille de Montaperti la consterna* 
tii>n régna à Florence , chez tous les Guelfes 
dltalie et A Rome même. Parmi les noms de 
ehefs de famille guelfe qui sortirent de la TiUe, 
ou qui, fuyant du champ de bataille, se retirèrent 
ters Luoques, on lit celui de Ser Brunetto Latini, 
grand philosophe et écrivain de ce temps, célèbre 
surtout pour avoir été le maître de Dante AU- 
ghieri. Pour les familles gibelines exilées , mais 
devenues victorieuses, elles entrèrent dans la 
ville de Florence avec le comte Giordano et sa 
Cavalerie allemande , portant en triomphe les 
dépouilles encore sanglantes de Tarpiée floren- 
tine. Malgré les fortifications et les fossés qui 
auraient rendu la défense facile, personne n'eut 
ridée de s'opposer à l'entrée des Gibelins vain- 
queurs dans Florence. Aussi, après en avoir pris 
possession sans coup-férir, élurent-ils podestat ^ 
pour le roi Manfred , Guido Novello , qu'ils firent 
loger dans le vieux palais du peuple, près duquel 
on bâtît bientôt la porte Gibeline et la rue qui 
encore aujourd'hui porte le même nom. Ce Guido 
Novello fit jurer à tous les Florentins fidélité au 
roi Manfred, ordonna, d'après les promesses 
fiiites aux Siennois , la destruction de cinq châ- 
leaux-forts que la commune de Florence avait 
•ur ses frontières, et enfin devint le lieutenant 
de Manfred, faisant exécuter ses ordres par les 
cavaliers allemands soldés par la ville. D'ailleurs 
les Guelfes > tant à Florence que dans les envi- 
Mnt, fwKxki l'objet des vengeances de leura en* 



nemis. On détruisit leurs tours, leurs palaia, 
leurs maisons , et l'on confisqua une bonne partit 
de leurs biens. 

Ce qui prouve Tiafériorité de la faction gibe- 
line, au moins quant au nombre , c'est le recours 
qu'elle avait incessamment à l'aide des étrangers, 
n est certain que les Gibelins durent le succès de 
là bataille de Montaperti aux cavaliers allemands 
et à la valeur du comte Giordano leur comman- 
dant. Aussi dès que les Gibejins apprirent que 
Manfred rappelait cet officier et ses troupes près 
de lui dans le royaume de Naples , tous les nobles 
et les barons de la Toscane se rassemblèrent-ils 
à Empoli , où Ton tint un parlement ou conseil 
afin de traiter des intérêts gibelin3 , et de statuer 
sur le sort cpie l'on réserverait aux Guelfes. L'avis 
qui prévalut dans cette assemblée fut que : la 
fortune ayant enfin été favorable au parti gibelin, 
il fallait agir de manière à fixer irrévocablement 
les résultats de la victoire ; que c'était^peu d'avoir 
exilé les Guelfes, pillé, brûlé leurs palais et leurs 
maisions ; que toutes ces rigueurs partielles n'au- 
raient aucun résultat tant que l'on ne couperait 
pas le mal à sa racine ; qu'en conséquenôe il fal- 
lait détruire Florence , en la réduisant à l'impor- 
tance d'un bourg, sans murs et sans fossés, sans 
milice et sans noblesse , de manière à ce qu'elle 
ne pût reprendre aucune puissance. 

dette proposition fut généralement accueillie 
par les ambassadeurs gibelins de Sienne , de. 
Pise et de quelques autres villes. Mais c'était peu, 
et les nobles Florentins eux-mêmes , qui assis- 
taient à ce parlement, applaudirent au sinistre 
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projet de ruiner leur ville. Ce fut alors que Fun 
d'eux , Farinata des Uberti , que Ton a vu diriger 
avec sang-froid et courage les préparatifs de la 
bataille de Montaperti, se leva brusquement, 
s'opposa avec force à ce projet, et finit, après aypir 
hérissé son discours de proyerbes bien durs , par 
ajouter que tant qu'il lui resterait une goutte de 
sang dans les veines , il défendrait son opinion à 
la pointe de son épée. Tous les assistants restèrent 
muets; le comte Giordano lui-même qui représenr 
tail-là le roi Manfred , interdit par la franchise de 
ce Gibelin , dont il connaissait d'ailleurs la bra- 
voure , les talents et l'influence sur les hommes 
de son parti , n'insista pas davantage. 

Ce fut donc au sentiment noble et généreux de 
Farinata des Uberti que Florence dut sa conser- 
vation. Cependant cet homme ne recueillit bien- 
tôt que de l'ingratitude de ses concitoyens; et enfin, 
Dante, qui l'accuse d'épicuréisme dans ses opi- 
nions , l'a placé dans son Enfer , malgré la noble 
conduite de ce Gibelin envers leur ville natale. 
L'ingratitude des républiques est un des défauts 
qui nuisent le plus à la fixité de leur établisse* 
ment et de leur durée. 

Des luttes partielles entre les deux factions 
furent les suites de la retraite des Guelfes dans 
les différentes villes de la Toscane. Les Gibelins 
de Lucques en chassèrent les Guelfes ; les Guelfes 
firent sortir les Gibelins de Modène et de Reggio, 
et ainsi de suite. Manfred était le prince sur lequel 
le parti impérial comptait le plus : et en effet, 
hommes , argent et intrigues , il n'épargnait rien 
pour tourmenter l'église et son chef. U poussa ses 
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agressions contre le Saint-Siège, au point qu'en 
1 263 le pape Urbain IV , outré de ce que ce prince 
ayait envoyé, jusque dans ses états , des Sarrazins 
qu'il avait à son service, prêcha d'abord une 
croisade contre lui et ses armées , et enfin dans 
une assemblée de cardinaux et de prélats lui ôta 
le royaume de la Fouille et de la Sicile , pour 
l'offrir au frère de saint Louis , roi de France , à 
Charles d'Anjou qui l'accepta. 

L'an 1265, Charles d'Anjou quitta la France 
avec ses barons. Parti de Marseille , il relâcha à 
Livoume , d'où il se dirigea vers les bouches du 
Tibre, où il débarqua au mois de mai. Cette arri- 
vée prompte mit la joie au cœur des Romains, qui 
nommèrent aussitôt le prince français Sénateur. 
Bientôt Charles fut couronné roi de Sicile et de 
Fouille à .la place de Manfred, et enfin ces deux 
terribles rivaux se rencontrèrent à Bénévent , où 
Manfred , le fléau du Sâint-Siége , l'âme et le sou- 
tien du parti gibelin, perdit la vie en combattant. 

A peine la nouvelle de la déroute et de la mort 
de Manfred fut^Ue répandue , que tout ce qu'il 
y avait de Gibelins et d'Allemands en Italie por^ 
tèrent d'abord la tête moins haute et finirent par 
être saisis d'une espèce de terreur que rien ne 
put affaiblir. A Florence surtout la panique gi- 
beline fut d'autant plus subite qu'au moment 
même où arriva la nouvelle, tout ce qu'il y 
•avait de Guelfes déclarés rebelles et exilés dans 
les terres de Florence, reparurent tête levée, s'en- 
courageant entre eux. à mesure que leur nom- 
bre grossissait, et s'approchant jusque sous les 
murs de leurville avec des signes de joie et de vie- 
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toire , précurseurs des nouveautés que Ton allait 
introduire dans le gouvernement de Florence. 

Les années i ^65 et 1 266, auxquelles se rappor- 
tent le grand événement de la mort de Manfred , 
ne sont pas moins importantes dans les annales 
de la ville de Florence. Dans le cours de la pre- 
mière , est né Dante Alighieri , et c'est pendant 
la seconde que la rentrée des Guelfes a donné lieu 
à la révolution la plus remarquable qui se soit 
faite dans le gouvernement de la république Flo- 
rentine. 

Le comte Guido Novello y était lieutenant pour 
le roi Manfred , lorsque la nouvelle de la mort de 
ce prince y parvint. En général le peuple florentin 
était beaucoup plus porté pour les Guelfes que 
pour les Gibelins. Déjà plusieurs familles guelfes 
profitant de la terreur de leurs ennemis , étaient 
rentrées dans la ville , y avaient formé des conci- 
liabules qui se tenaient dans Féglise des Serviteurs 
de Sainte-Marie. Dans ces assemblées que les Gi- 
belins n'osaient défendre , on s'animait , on s'en- 
courageait à la révolte, en rappelant les suites 
horribles de la bataille de Montaperti, en énu- 
mérant les injustices , les impôts onéreux que fai- 
saient supporter aux Florentins le comte Guido 
Novello et tous les nobles qui prenaient part au 
gouvernement de la Commune. 

Ces reproches, ces menaces répétés d'abord 
dans l'ombre des conciliabules, le furent bientôt 
ouvertement dans les rues. Le gouvernement gi- 
belin eut peur. Pour sie rendre maître d'une sédi- 
tion qui paraissait inévitable, Guido Novello et les 
nobles attachés à lui élurent pour podestats, 



niPUBLiQUiB. 79 

deux chevaliers d'ua certain ordre obscur, des 
Frères jouissants (Frati gedenti) de Bologne , dont 
Fun était Guelfe et l'autre Gibelin. Ce terme 
moyen , qui leur avait été conseillé par la peur , 
leur parut propre à tranquilliser, à satisfaire même 
le peuple. En effet les Florentins , séduits d'a« 
bord par le costume singulier des deux nouveaux 
magistrats, les accueillirent^ les firent entrer dans 
le palais public près de Tabbaye , ne doutant pas 
que ces deux frères , avec leurs robes blanches , 
leurs manteaux gris et la croix rouge qu'ils ppr** 
tàient sur la poitrine, ne pouvaient manquer de 
prendre vivement les intérêts de la Commune et 
de mettre ordre aux dépenses dont on se plaignait; 
Mais ces deux frères podestats , bien que divisés 
d'opinion sur les questions politiques, surent 
agir parfaitement d'accord en faveur de leurs in* 
téréts privés, sans s'inquiéter le moins du monde 
des affaires de la république. Quoi qu'il en soit ^ 
et malgré l'espèce d'embûches tendues peut-être 
par le parti gibelin , le peuple florentin entra 
franchement en matière, créa de son autorité 
particulière , jointe à celle des deux podestats, 
trente-six citoyens choisis parmi les premiers ar- 
tisans et commerçants de la ville , et en forma un 
conseil ou sénat pour délibérer sur les dépenses 
à faire ainsi que sur tous les autres intérêts de 
la république. Dans ce conseil des Trente-Six 
on introduisit à peu près autant de Gibelins que 
de Guelfes. 

On divisa ensuite la portion aisée, riche du 
peuple, en sept arts j que l'on nomma les arts 
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nuyeurs , pour les distinguer de ceux que par la 
suite on institua également sous le nom d^arts 
mineurs. 

Tels étaient Tordre et la nature des sept arts 
majeurs: i" les juges et les notaires; a'' les mar- 
chands de Callimala, ou faisant le commercé des 
draps étrangers, dits français; 3* les changeurs 
ou banquiers; 4° l^s fabricants d'étoffes de laine; 
6" les médecins et les épiciers droguistes ; 6* le» 
fabricants de soieries et les merciers ; 7"" et enfin 
les fourreurs et les pelletiers. 

Chacun de ces arts majeurs avait un consul, 
un capitaine, ungonfalon, et tous les citoyens 
qui en faisaient partie, devenus aptes aux magis- 
tratures, étaient encore tenus de prendre les 
arme^ et de courir à la défense du peuple et de 
la Commune., dès que quelques manifestations 
de révolte pouvaient faire craindre que le repos 
et la liberté ne fussent menacés. 

En cette occasion, les grandes familles gibelines 
ne montrèrent que de la pénétration d'esprit, 
mais point de courage. Les Uberti , les Fifanti , 
les Lamberti et tant d'autres impérialistes , sen- 
tirent bien que, malgré les deux podestats de leur 
choix, les Trente-Six favoriseraient les Guelfes 
restés dans Florence. Cette inquiétude jointe à 
celles que leur causait la victoire de Charles d'An- 
jou , firent prendre au comte Guido Novello la 
résolution de rassembler toutes les troupes qu'il 
pourrait obtenir de leurs alliés Pisans, Siennois, 
Arétins et autres , favorables à leur parti. En effet 
il parvint à réunir dans Florence, avec ses six 
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cents Allemands , un corps de cavalerie montant 
à quinze cents hommes. Mais il arriva précisément 
que pour solder cette troupe allemande on le- 
vait un impôt que les Trente-Six ne voulurent pas 
reconnaître comme étant trop lourd pour le peu- 
ple et inégalement réparti. Ce refus et les retards 
qui pouvaient en résulter firent prendre aussitôt 
au comte Guido Novello et aux chefs gibelins , un 
parti violent. On décida que le lieutenant impé- 
rial de Florence disposant de la nombreuse cava- 
lerie qu'il venait de rassembler , en profiterait tout 
aussitôt pour se débarrasser des trente-six nouveaux 
magistrats. Ce furentles Lamberti avec leurs gens 
armés qui les premiers sortireat de leurs maisons 
et allèrent vers Callimala en criant : « Où sont ces 
gredins de Trente-^six ? que nous les coupions en 
morceaux ! 

Dans le fait les Trente-Six tenaient conseil en 

ce moment , dans la boutique où les consuls de 
Callimala avaient coutume de régler les affaires de 
ce commerce. Ils n'eurent pas plus tôt entendu les 
vociférations des Gibelins, qu'ils levèrent la séance, 
: et coururent en toute hâte dans la ville, pour faire 
|nrendre les armes aux sept arts majeurs. Tout fut 
bientôt en rumeur dans Florence ; les boutiques 
se fermèrent, chacun rejoignit son quartier, alla 
prendre ses armes et se ranger près de son capi- 
taine sous son gonfalon. L'essai de cette institution 
nouvelle fut des plus heureux , et bientôt l'armée 
civique occupa toute la grande rue près de La 
Trinité. Un certain Giovanni Soldanieri prit le 
commandement général et dirigea les opérations 
jAq la joumée. Soutenu piu* une foule 4e gçn^quj 
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s'empressèreat autour de lui , il fit élever une es-^ 
pèce de retranchement au pied de la tour des Girch- 
lanni, et montra ainsi la ferme résolution decom<^ 
battre le comte Guido s'il osait attaquer. Celui«ci 
se confiant en sa cavalerie pour dompter la fureur 
du peuple , partit de la porte Saint-Giovanni où 
étaient rassemblées ses troupes , et en fit avancer 
quelques portions jusqu'auprès du retranchement 
jdéfendu par Soldanieri. Mais le peuple attendît 
tranquillement l'attaque , et sitôt que parurent 
les cavaliers allemands , ils furent criblés par le$ 
arbalétriers florentins. Au même moment, tomba 
»W les gens du comte une grêle de pierres lancées 
du haut des tours et des fenêtres des maisons par«- 
ticuUères , en sorte que le comte Guido Novello , 
épouvanté de cette résistance imprévue , non seu- 
lement ne se crut pas en sûreté, lui et ses troupeSi 
fur 1« place Saint*Jean , mais se retira bientôt 
vers celle de Saint-Apollinaire , d'où la terreur le 
ûi partir encore en criant à tue-tétc que Ton se 
hâtât de lui donner les clefs de la ville , pour qu'il ' 
en sortit au plus vite. Dans cette circonstance , ce 
lieutenant impérial épuisa toutes les modifications 
de la lâcheté. Pour garantir sa personne des veof* 
geances du peuple, il se fit escorter par trois des 
citoyens les plus estimés dans Florence. Enfin, en^ 
touré de sa troupe , sans répondre aux instances 
de ses deux podestats qui lui criaient par les fe^ 
ndtres du palais de rester , dominé par la peur , il 
fit la sourde oreille, et suivant les rues détournées, 
prit 8on chemin le long des fossés entre Téglise 
Saint-Jacques et la place de Sainte-Croix, pour 
MTtlr furtivement par lu vieille porte de» Pendk 
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Ce fut le lendemain que la troupe gibeline vit 
combien il était honteux pour elle d'avoir abao* 
donné une ville de Timportance de Florence, sans 
coup-férir. Mais le comte Guido Novello, qui avait 
commencé cette affaire par une lâcheté , la ter* 
mina par une platitude. Cet homme, se flattant 
de pouvoir réparer son inconcevable faute, monta 
à cheval le lendemain matin , et vint se présenter 
à la porte du pont alla Carraia, que Ton se garda 
bien de lui ouvrir. Vainement employa-t-il tour 
à tour les flatteries et les menaces, après une 
journée d'attente, privé de toute espérance et 
couvert de honte il se retira avec sa troupe ver« 
la ville de Prato. 

Ce comte Guido Novello, si cruel envers les 
Guelfes, et dispensateur peu fidèle des revenus 
de Florence, avait encore eu la précaution de faire 
. .enlever des arsenaux toutes les armes dont I9 
peuple aurait pu faire usage. Le mal était grand» 
et le» Florentins voulurent y remédier en mettant 
d^abord de Tordre dans les finances et en rem«* 
-- plissant les magasins de toutes les munitions iu'* 
' dispensables. Pour obtenir plus promptement ce 
* résultat, on fit un accord avec la commune d'Or- 
* Vietto pour qu'elle envoyât à Florence deux ci'* 
^ toyens probes qui furent élus podestats, et cent 
cavaliers destinés à la garde de la ville. Ces précau*^ 
tions prises, on congédia les Aoux/rères Jouissants 
podestats et l'on s'occupa d'aviser aux moyens 
de ramener le repos et la paix dans la cité. On 
rappela d'abord tous les bannis, Gibelins et 
Guelfes, puis on mit en œuvre toutes les rei<* 
99Dr€es imaginables pour établir la boai»^ iptolfr 
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ritkvrâiftemblânce de cette hypothèse ; oû pour- 
suivra donc la narration. 

Après la bataille de Montaperti la consterna'» 
tli>n régna à Florence , chez tous les Guelfes 
dltalie et A Rome même. Parmi les noms de 
ehefs de famille guelfe qui sortirent de la Tille, 
ou qui , fuyant du champ de bataille, se retirèrent 
tet9 Lucques, on lit celui de Ser Brunetto Latini, 
grand philosophe et écrivain de ce temps, célèbre 
surtout pour avoir été le maître de Dante Ali* 
gkieri. Pour les familles gibelines exilées, mais 
dévenues victorieuses, elles entrèrent dans la 
tille de Florence avec le comte Giordano et sa 
eavalerie allemande , portant en triomphe les 
dépouilles encore sanglantes de Tarpiée floren*» 
tiiie. Malgré les fortifications et les fossés qui 
auraient rendu la défense facile, personne n'eut 
ridée de s'opposer A l'entrée des Gibelins vain-^ 
queui's dans Florence. Aussi, après en avoir pris 
possession sans coup-férir, élurent-ils podestat^ 
pour le roi Manfred , Guîdo Novello , qu'ils firent 
loger dans le vieux palais du peuple, près duquel 
on bAtit bientôt la porte Gibeline et la rue qui 
encore aujourd'hui porte le même nom. Ce Guido 
Novello fit jurer à tous les Florentins fidélité au 
roi Manfred, ordonna, d'après les promesses 
ftiltes aux Siennois , la destruction de cinq chA- 
teaux-^forts que la commune de Florence avait 
•ur ses frontières, et enfin devint le lieutenant 
de Manfred, faisant exécuter ses ordres par les 
cavaliers allemands soldés par la ville. D'ailleurs 
les Guelfes , tant à Florence que dans les envi- 
fNMi»v fiivent l'objet des vengeances de leurs en^ 



nemid. On détruisit leurs tours , leurs palaia , 
leurs maisons , et Ton confisqua une bonne partit 
de leurs biens. 

Ce qui prouve Finfériorité de la faction gibe- 
line, au moins quant au nombre , c'est le recours 
qu'elle avait incessamment à l'aide des étrangers, 
n est certain que les Gibelins durent le succès de 
là bataille de Montaperti aux cavaliers allemands 
et à la valeur du comte Giordano leur comman- 
dant. Aussi dès que les Gibejiins apprirent que 
Manfred rappelait cet ofiBcier et ses troupes près 
de lui dans le royaume de Naples , tous les nobles 
et les barons de la Toscane se rassemblèrent*ils 
à Empoli , où l'on tint un parlement ou conseil 
afin de trajter des intérêts gibelin^ , et de statuer 
sur le sort que l'on réserverait aux Guelfes. L'avis 
qui prévalut dans cette assemblée fut que : la 
fortune ayant enfin été favorable au parti gibelin, 
il fallait agir de manière à fixer irrévocablement 
les résultats de la victoire ; que c'étairpeu d'avoir 
exilé les Guelfes, pillé, brûlé leurs palais et leurs 
maisons ; que toutes ces rigueurs partielles n'au- 
raient aucun résultat tant que l'on ne couperait 
pas le mal à sa racine ; qu'en conséquence il fal- 
lait détruire Florence , en la réduisant à l'impor- 
tance d'un bourg, sans murs et sans fossés, sans 
milice et sans noblesse , de manière à ce qu'elle 
ne pût reprendre aucune puissance. 

Xîette proposition fut généralement accueillie 
par les ambassadeurs gibelins de Sienne , de. 
Pise et de quelques autres villes. Mais c'était peu, 
et les nobles Florentins eux-mêmes , qui assis- 
taient à ce parlement, applaudirent au sinistre 
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projet de ruiner leur ville. Ce fut alors que Fun 
d'eux , Farinata des Uberti , que Ton a vu diriger 
avec sang-froid et courage les préparatifs de la 
bataille de Montaperti, se leva brusquement, 
s'opposa avec force à ce projet, et finit, après avoir 
hérissé son discours de proverbes bien durs , par 
ajouter que tant qu'il lui resterait une goutte de 
sang dans les veines, il défendrait son opinion â 
la pointe de son épée. Tous les assistants restèrent 
Muets; le comte Giordano lui-même qui représenr 
tail^là le roi Manfred , interdit par la franchise de 
ce Gibelin , dont il connaissait d'ailleurs la bra- 
voure , les talents et Tinfluence sur les hommes 
de son parti , n'insista pas davantage. 

Ce fut donc au sentiment noble et généreux de 
Farinata des Uberti que Florence dut sa conser- 
vation. Cependant cet homme ne recueillit bien- 
tôt que de l'ingratitude de ses concitoyens; et enfin, 
Dante, qui l'accuse d'épicuréisme dans ses opi- 
nions , l'a placé dans son Enfer , malgré la noble 
conduite de ce Gibelin envers leur ville natale. 
L'ingratitude des républiques est un des défauts 
qui nuisent le plus à la fixité de leur établisse- 
ment et de leur durée. 

Des luttes partielles entre les deux factions 
furent les suites de la retraite des Guelfes dans 
les différentes villes de la Toscane. Les Gibelins 
de Lucques en chassèrent les Guelfes ; les Guelfes 
firent sortir les Gibelins de Modène et de Reggio, 
et ainsi de suite. Manfred était le prince sur lequel 
le parti impérial comptait le plus : et en effet, 
hommes , argent et intrigues ^ il n'épargnait rien 
pour tourmenter l'église et son chef. Il poussa ses 
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agressions contre le Saint-Siège, au point qu'en 
1 263 le pape Urbain IV , outré de ce que ce prince 
ayait envoyé, jusque dans ses états , des Sarrazins 
qu'il ayait à son service, prêcha d'abord une 
croisade contre lui et ses armées , et enfin dans 
une assemblée de cardinaux et de prélats lui ôta 
le royaume de la Fouille et de la Sicile , pour 
l'offrir au frère de saint Louis, roi de France, à 
Charles d'Anjou qui l'accepta. 

L'an 1265, Charles d'Anjou quitta la France 
avec ses barons. Parti de Marseille, il relâcha à 
Livourne , d'où il se dirigea vers les bouchei du 
Tibre, où il débarqua au mois de mai. Cette arri- 
vée prompte mit la joie au cœur des Romains, qui 
nommèrent aussitôt le prince français Sénateur. 
Bientôt Charles fut couronné roi de Sicile et de 
Fouille à la place de Manfred , et enfin ces deux 
terribles rivaux se rencontrèrent à Bénévent, où 
Manfred , le fléau du Sâint-Siége, l'âme et le sou- 
tien du parti gibelin, perdit la vie en combattant. 

A peine la nouvelle de la déroute et de la mort 
de Manfred fut-elle répandue , que tout ce qu'il 
y avait de Gibelins et d'Allemands en ItaUe por- 
tèrent d'abord la tête moins haute et finirent par 
être saisis d'une espèce de terreur que rien ne 
put affaiblir. A Florence surtout la panique gi- 
beline fut d'autant plus subite qu'au moment 
même où arriva la nouvelle, tout ce qu'il y 
•avait de Guelfes déclarés rebelles et exilés dans 
les terres de Florence, reparurent tête levée, s'en- 
courageant entre eux. à mesure que leur nom- 
bre grossissait, et s'approchant jusque sous les 
murs de leurville avec des signes de joie et de vie- 
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adoptées çt défendues? Les Guelfes comme les 
Gibelins 9 quoique par des moyens opposés, se 
proposaient-ils le même but, Taffranchissement 
de ritalie par la république ou parla monarchie? 
Et enfin saurait-on décider , même avec Texpé- 
rience que quatre siècles nous ont donnée, si l'un 
de ces moyens est yraiment plus sage et surtout 
plus profitable à Florence et à l'Italie , que l'autre ? 
Telles sont les questions que l'on se fait en étudiant 
l'histoire de Florence et que nous soumettons ici 
au lecteur , pour éveiller d'autant plus vivement 
son attention sur ce qui va suivre. 

Quel que fût le parti qui triomphât à Florence, 
comme État cette ville faisait toujours l'ayeu de 
sa faiblesse. Les Gibelins s'étaient à peine éloignés 
de ses^murs, que les Guelfes, qui y restèrent 
maîtres, offrirent pour dix ans la seigneurie 
de leur cité et de toutes les communes qui en dé- 
pendaient , à Charles d'Anjou , roi de Sicile. Ce 
prince répondit d'abord aux ambassadeur^ qui 
vinrent lui faire cette proposition, en les assurant: 
» qu'il ne voulait que le cœur et l'amitié des Flo- 
rentins et ne prétendait à aucune juridiction sur 
eux. l|îais les envoyés ayant redoublé leurs in- 
stances, Charles accepta la souveraineté et promit 
d'envdyfr chaque année un lieutenant qui, con- 
jo^tement avec quatorze Bons ^ Hommes ^ S[ou- 
vernerait la cité. Bientôt après , ce prince , en- 
tièrement dévoué aux intérêts du Saint-Siège, 
par opposition à ceiix de l'empire , fut nommé 
par le pape lieutenant-général de la Toscane. 
L'appui qu'il prêta aux Florentins ne leur fut pas 
inutile contre leurs ennemis; mais les Florentins 
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se battaient médiocrement et ils manquaient 
surtout de cette prudence instinctive qui utilise 
une victoire .et fournit les moyens de conserver 
ses conquêtes. Us firent donc éprouver beaucoup 
de pertes aux habitants de Sienne , de Lucques , 
et de Pongibonzi , sans qu'au résultat , il leur en 
revint d'autres avantages que de se faire craindre 
par ces taquineries militaires. 

Cependant le grand événement dont l'issue 
devait réveiller à Florence les haines des deux 
factions qui la divisaient depuis si long-temps , se 
passait dans le royaume de Naples. Conradin duc 
de Souabe, dans l'intention de reprendre ses 
droits à la couronne Ae Sicile , passa en Italie 
avec une petite armée qui se recruta en route de 
tous les Gibelins cpii voulurent bien se joiildre à 
elle. Alors le jeune et malheureux Conradin (il 
n'avait que seize, ans!) s'avança jusque dans le 
royaume de Naples pour combattre Charles djAn- 
}ou à qui le pape avait donné ses États. Après 
quelques succès douteux, Conradin vaincu tomba 
entre les mains de son rival qui le fit décapiter 
sur la place du château à Naples. Cette victoire 
de Charles d'Anjou en fut aussi une véritable pour 
tous les Guelfes de l'Italie. * Voyant en ce prince 
un défenseur puissant , ils se mirent aus4tdt sous 
sa protection. C'est ce que firent les Plaisantitte , 
les Crémonais , les Modenais , les Ferrarais , ceux 
de Reggio , et les Florentins surtout. 

Mais le soin que réclamaient ses États, les croi- 
sades auxquelles il prit part, ne permirent pas à 
Charles de tirer de la bonne disposition de tous 
ces Guelfes les grands avantages qu'il en ess^ait. 
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Les Gibelins d'ailleurs lui nuisaient beaucoup , et 
toute la Lombardie , entre autres provinces atta- 
chées à ce parti, aurait bien voulu deCharles pour 
ami , mais nullement pour maître. 

Ebfin Ton sait comment ce prince fut chassé 
de la Sicile par la conjuration préparée par Jean 
de Procîda, après le massacre des Français, connu 
sous le nom de Fêprvs-Siciliennes.* 

Cet événement ranima les espérances des Gi- 
belins , et malgré les soins que le pape Grégoire X 
avait pris pour réconcilier les deux factions 
florentines , sitôt que le sort de Charles d'Anjoii 
parut incer:tain , les Gibelins conçurent de nou- 
velles ' espérances et les Guelfes reprirent leur al- 
titude soupçonneuse. Ces derniers ne tardèrent 
même pas à se plaindre ouvertement des modifia 
cations apportées dans le gouvernement par le 
pape Grégoire X et par le carcUnal latin. Trou- 
varft donc que les quatorze Bons»Hommes , dont 
huit étaient Guelfes et six Gibelins, formaient une 
combinaison contraire à l'esprit^ des institutions 
populaires et trop favorable au parti gibelin , le 
peuple créa une nouvelle magistrature pour la 
cité. Qkfi choisit parmi les consuls et les membres 
du conseil de Callimala, trois hommes versés dans 
les affaires et très attachés surtout au parti guelfe 
et au Saint-Siège. S'appuyant d^ ces paroles de 
l'évangile : « Fos estis priores^ » on les nomma 
Prieurs des arts. Ces prieurs devaient être renou- 
velés tous les deux mois, et ces magistrats su- 
prêmes traitaient conjointement avec le Capitaine 
du peuple , de toutes les affaires , tant politiques 
i0t ijnittaîre» <|iie comEoereiales de la rëpubli<{i|6f 
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Cette institution, généralement approuvée par hê 
habitants de Florence , ne parut cependant pas 
complète. Au premier renouvellemert des trois 
prieurs , on en créa six , un* pour chaque sestier 
de la ville , et les six arrondissements de Florence 
^rent classés et enregistrés de telle sorte , qu'au 
premier coup de cloche , tout ce qui appartenait 
aux six arts majeurs était sous les armes et aux 
ordres des six prieurs et du capitaine du peuplQ. 
Pour garantir la cité des troubles et des rapines 
inopinées, on ordonna que tous ceux qui n'avaient 
pas de patrimoine ou de profession pour vivre , 
seraient chaasés de la ville et de son territpire ; 
et que les grandes familles dont on pouvait crain-* 
dre l'ambition et les intrigues seraient tenues 
de fournir des répondants et des cautions. LesGi-^ 
belins étaient donc considérés comme des re» 
belles, et la démocratie faisait de jour en jour des 
progrès. 

Pendant dix années à peu près , la république 
florentine , à l'abri de cette nouvelle institution , 
devint florissante et assez tranquille. Mais les ri-* 
chesses et le repos même qui excitent l'orgueil 
et exaltent toutes les prétentions, ne tardèrent 
pas à réveiller les faction^ guelfe et gibeline 
qui n'étaient jamais qu'assoupies. Les nobles se 
mirent à insulter , à maltraiter même dans FIo* 
rence et dans les campagnes environnantes, les 
gens de la plèbe. Car depuis que l'ordre et la paix 
s'étaient tant soit peu établis dans la république, 
il s'était formé à Florence trois classes dont les in- 
térêts étaient différents. Entre les nobles Gibelins 
^ )a pf lit puple , ^e trouvât I» WWW^ flag 
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geois, commerçaDts, banquiers auxquels se rat- 
tachait même une grande partie de la classe noble, 
mais exerçant les arts et métiers. Cette classe 
moyenne s'était singulièrement accrue en nombre 
et en influence,' par ses richesses. La tranquillité 
lui était donc plus nécessaire et plus agréable 
qu'aux grands et aux petits dont les espérances 
Tagues appelaient sans cesse la chance des révolu- 
tions. Cette clasàe bourgeoise, redoutant l'audace 
des Gibelins tout autant qne le mécontentement 
du bas peuple,* voulut en prévenir les résultats 
fâcheux, en faisant encore des modifications à 
l'ordre des magistratures de la république. Ce 
fvii Giano délia Bella, homme appartenant à cette 
classe moyenne, et dont Fintégrité et les lumières 
étaient généralement reconnues, qui, s'associant 
à plusieurs boui^eois (popolani) riches et sages , 
s'empara d'une certaine autorité législative pour 
faire des corrections aux lois. C'est de cette 
époque que date la rédaction en très mauvais latin 
des Ordonnances de lajusticeSE\\e% infligèrent des 
peines beaucoup plus graves aux nobles et aux 
grands qui exerceraient dorénavant des violences 
contre les bourgeois, et elles portaient que les 
grands seraient solidaires des fautes ou des crimes 
commis par les personnes de leur classe. Il suf- 
fisait, d'après la loi, de deux témoignages publics 
pour prouver leurs méfaits; et il est même dit que 
l'on peut jeter secrètement , dans une boite , des 
dénonciations contre eux , sauf à faire une en- 
quête de la vérité. 

Ces ordonnances adoptées, les bourgeois légis- 
lateurs s'occupèrent de donner à la magistrs^ture' 
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de la cité , une forme et une puissance propres 
à faire observer ces nouvelles lois. On décida 
qu'outre les six prieurs il y aurait un gonfalonier 
de justice choisi successivement dans chaque ses- 
tier, investi du droit de sonner la cloche pour 
assembler le peuple et que le gonfalon de justice 
lui serait conféré dans Féglise de St-Pierre Scherag- 
'gîo. 11 fut arrêté de plus qu'aucun des prieurs ne 
pourrait être choisi parmi les nobles ou grands. 
Enfin on désigna mille citoyens par chaque sestier, 
qui devaient être armés, vêtus d'une soubreveste 
et d'un écu avec l'enseigne de la croix, prêts , à la 
moindre rumeur , ou aux ordres du gonfalonier, 
à se porter au palais des prieurs, pour punir 
les violences des grands. Bientôt, au lieu de mille 
hommes par sestier , il y en eut deux mille , puis 
quatre mille , ce qui portait l'armée civique de 
Florence, dans ce dernier cas, à vingt-quatre mille 
fantassins. Ce mode de milice fut également mis 
en usage dans les campagnes, et cette autre armée 
rurale fut encore désignée cette fois sous le titre 
de Ligue du peuple. 

La première occasion où l'on fit sortir le gon- 
falon de justice à Florence , ce fut pour abattre 
et ruiner de fond en coifible la maison d'un 
parent de la famille des Galli. Ce noble habi* 
tant la France , y avait tué un bourgeois de Flo- 
rence établi dans ce même pays. On peut juger 
de la rigueur des Ordonnances de justice par la 
manière dont on les mit à exécution dans le cas 
qui vient d'être rapporté , et à quel point les ré- 
publicains les plus modérés de Florence étaient 
loin de comprendre la véritable Hb^rfé, combien 
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ils-i^spectaient peu les personnes et leurs pro- 
priétés et à quel point la jurisprudence était in- 
forme et barbare. A ce sujet on rapportera encore 
un fait postérieur d'un siècle aux ordonnances d^ 
justice , mais qui prouve d'autant mieux ce qu'il 
y avait d'arbitraire et de ridiculement féroce dans 
la volonté des juges chargés de faire l'application 
des loià à Florence. £p 1 365 , un homme ayant 
été condamné à avoir la main coupée , obtint et 
regarda comme une grâce de la part du magjsr- 
trat, de perdre le pied au lieu de la main , favei^r 
que le coupable avait instamment deinandée. 

Après le^ Yépres Siciliennes, depuis Tan iq8q, 
où s'ppérèreqt dans le gouvernement de la répu- 
blique les grands changements qui viennent d'être 
indiqués , le commerce et la banque prireiit, jusr 
qu'en i3oo, un accroissement considérable. Bi^q-r 
tôt les fêtes privées et populaires introduisirent 
le goût du luxe dans toutes les classes, et l'on 
ne tarda pas à ériger plusieurs grands mopu^ 
ments d'utilité publique. 

Quant aux détails précis sur les résultats du 
commerce et du change à cette époque , ils man- 
quent. Les réjouissances privées^ furent brillantes 
et nombreuses , comme on en peut juger par 
la quantité des alliances matrimoniales que les 
grandes familles guelfes et gibelines contrac- 
tèrent. 

Mais en i<283, on célébra la fêle de saint Jean, 
patron de Florence , avec un tel éc}at et d'une 
manière si nouvelle , que Ton juge à propos d ep 
toucher quelques mots , d'autant mieux qqe }^ 

^fQHen» h^ |iliis ^v«« ^'m^ p^i Qf^ d^ypjr « 
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passer la description sous silence. Comme la ville . 
de Florence, disent-ils Jouissait alprs d'un calme 
et d'une prospérité favorables aux marchands » 
aux artisans, et en particulier aux Guelfes, ^p4 
avaient la grande main dans la ville , il se forma 
au milieu du faubourg d'Outre-Amo, sôus les 
auspices de la faihille des Rossi , du parti guelfe ^ 
une compagnie de plus de mille hommes, tou* 
couronnés de fleurs , vêtus de robes blanches et 
ayant à leur tête un chef ou seigneur qu'ils nom-r 
maient Amour. Cette Cour donnait des jeux et des 
divertissements de toute espèce , tels que bals et 
concerts de musique. Les habitants y«étaient in- 
vités à son de trompe et ils trouvaient tout le long 
du jour des repas préparés, pour lesquels on en- 
voyait même convier au loin tout ce qu'il y avait 
de plus distingué en Toscane. Les directeurs dfi 
ces fêtes avaient à leur disposition des danseurs , 
des saltimbanques, pour réjouir leurs hôtes, qu'ils 
fournissaient d'ailleurs non seulement des choses 
qui leur étaient nécessaires, mais encore d'objets 
de luxe, tels que parfums, fourrures, coiffures 
nouvelles et robes d'étoffes précieuses. On ajoute 
même que quand ils avaient à traiter des per- 
sonnes de haute distinction, ils poussaient la 
courtoisie jusqu'à les faire reconduire chez elles , 
sur des chevaux et avec le cérémonial le plus re- 
cherché. Cette f^wrtiura plus de deux mois, pen- 
dant lesquels une foule d'étrangers s'empressèrent 
de venir à Florence pour prendre part à ces sin-* 
gulières réjouissances. 

Dans le même temps où Florence mettait A 
i^êcutioo ses durçs ordonoanoM de Juttiee e| «9 
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livrait à Tenivrement des fêtes , les lettres et les 
arts, de 1 260 à,i3oo, prenaient un développement 
tout nouveau, circonstance considérable non seu- 
lement dans la civilisation de Florence, mais dans 
rhistoire de la civilisation générale de l'Europe. 

On assure que les premiers essais de prose ita- 
lienne remontent à peine au commencement du 
xf siècle, et parmi les poésies écrites le plus ancien- 
nement en cette langue, on cite quelques chansons 
qui restent de celles qu'a composées Tempereur 
Frédéric II, vers 1198. Dante naquit en 1266, et 
trente ans après , la langue italienne était déjà 
faite et presque fixée en prose comme en vers. 

Quant à l'étendue des connaissances cultivées 
et assez répandues déjà vers cette fin du xiii'' siècle, 
on peut en prendre une idée par les écrits Vie trois 
hommes de ce temps : Ser Brunetto Latini, Dante 
Alighieri et Ifrancesco. de Barberino. L'énoncé des 
ouvrages qu'ils ont composés suffira pour en faire 
pressentir la contexture et la portée. 

Ser Brunetto Latini, professeur, secréjtaire delà 
république de Florence , passe pour le premier 
citoyen de cette ville qui ait fait connaître l'élo- 
quence et ait .appris à gouverner l'État selon les 
lois de la vraie politique. Il a laissé deux ouvrages, 
l'un le Trésor^ écrit en prose provençale , espèce 
d'histoire naturelle selon Pline et Solin, où, entre 
autres sujets , il traite de la boussole et des pro- 
priétés magnétiques de l'aimant. Sa seconde 
composition // TesorettOy écrite en vers italiens, 
est une vision où l'auteur décrit d'une manière 
fantastique les vices et les vertus. Cet homme 
était fortft^aot d»ns les langues et avait fait beau* 
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coup de traduetions des . plus beaux discours de 
Cicéron, de Salluste et de César. U fut le maître 
de Dante et de F. de'Barberino. 

Voici la liste" chronologique des ouVrages de 
Dfinte 9 au titre de chacun desquels est jointe une 
indication des.,matières que ce grand homme y a 
particulièrement traitées : 

LaVieNoui^ellef qu'il a composée à Tâge de yingt- 
six ans. U y exprime TallDiour naturel et Tamour 
mystique , tout en parlant de la littérature en 
langue vulgaire, et, de ses trois Cantiques dont il 
annonce la composition prochaine. 

La Dwine Comédie , poëme essentiellement gi- 
liielin , où la théologie , la science historique , le 
mysticisme et la satire sont employés à combattre 
les opinions guelfes. 

Le Banquet jmkiisiûon détournée de Touvragede 
Platon , ]4rtant le même titre. Ce livfe inachevé, 
traite constamment de l'amour mystique à Toc- 
casion du1{uel Fauteur s'étend sur la théologie , 
la physique , la métaphysique et la littérature en 
langue vulgaire. 

Traité de V éloquence en langue uulgaire; le titre 
de ce livre en indique le sujet. Ou y trouve des 
renseignements précieAx sur la poétique , la rhé- 
torique, la grammaire et la linguistique, telles 
que ces connaissances étaient étudiées à ^cette 
époque. 

La lettre à Kaw-le-Grand est un exposé de la 
contexture de la divine Comédie et une apologie 
des moyens all^oriques dont le poète affirme 
qu'il a fait constamment usage. . 

Les deux lettres qui restent de Daatç^ . éerites 



lâiô, et au même jour de fête, avaient donûé 
naissance aux discordes de Floretice en tuant 
Bondelmonte , quittèrent cette ville d'eux-mê- 
nies, sans en être chassés et intimement persuadés 
qu'ils avaient perdu de ce moment' leurs posses- 
aîant , leurs droits et kur patrie. 
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vehç€Uismê éfùHl âJBTettait ou dont peùt-étue il dé 
sut jàtnais se débarrasser. Selon l'usagé dé son 
téiïi})s i il reçut et se donna Kifie înstructioti ency« 
clopédiqtue. Gomme Dante, Francescô daBarbe^ 
rino étudia Itt tnusiicjue , la peinture, et Fou con^ 
Mrté Un mauuscrit de ses Docurnenti d^Jlmote ^ 
orné d'une foM belle miuiAtufe de sa main. Il 
éuile goût des Toyages côttinie toUs lei Florentins 
de cette époque. Api'ès s'étire réùdu â Avignon 
dttpi^ du pape Clément Y téf s lequel il fut én^ 
Yoyé, il passa près de quatre ans à là coût du roi de 
Frënee Philippe-le-Bel, qu'il acôonipagna pendant 
tous BOB Toyages. Quoique F. da Barberino fôt 
d'un caractère doux et modéré , il ne laissa pas 
(pendant de manifester ses opinions politiques 
Ters i3i3 , lorsque l'empereur Henri de Luxem- 
bourg, ennemi des Guelfes florentins, était attendu 
impatiemment par la faction gibeliUé. Il joignit 
ses Tœux à ceux de ce parti -et, ainsi que Dante, 
écrivit au Messie impérial une lettre latine qui 
lé termine par ces mots : t Erimus in sedibus nos-- 
Wis; nec erit irti^idia in minori^ néque superhia in 
majori. • Get écrivaiii avait composé un choix de 
nouvelles qui est perdu. L'ouvrage qui l'a fait 
connaître jusqu'à présent est : « Documenti d'ji* 
more ^ » recueil de vers moraux. Mais en 18 1 5 
on a imprimé un autre livre de lui , rest^ Jus- 
qu'alors en manuscrit. Son titre est : f Del Reg-^ 
gimento e de' Costumi délie donne, » -La contex- 
tare et les détails de ce livre présentent les 
renseignements les plus curieux sur les mœurs, 
. les usages et les préjugés de l'Italie et de la France 
même , vers i3oo. A la manière (mentale , Tou-^ 
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adoptées çt défendues? Les Guelfes comme les 
Gibelins, quoique par des moyens opposés, se 
prôposaient-ils le même but, Taffranchissement 
de ritalie par la république ou parla monarchie? 
Et enfin saurait-on décider , même avec l'expé- 
rience que quatre siècles nous ont donnée, si Fun 
de ces moyens est vraiment plus sage et surtout 
plus profitable à Florence et à l'Italie , que l'autre ? 
Telles sont les questions que l'on se fait en étudiant 
l'histoire de Florence et que nous soumettons ici 
au lecteur , pour éiîeiller d'autant plus vivement 
son attention sur ce qui va suivre. 

Quel que fût le parti qui triomphât à Florence, 
comme État cette ville faisait toujours l'aveu de 
sa faiblesse. Les Gibelins s'étaient à peine éloignés 
de ses.murs, que les Guelfes, qui y restèrent 
maîtres, offrirent pour dix ans la seigneurie 
de leur cité et de toutes les communes qui en dé- 
pendaient, à Charles d'Anjou, roi de Sicile. Ce 
prince répondit d'abord aux ambassadeur^ qui 
vinrent lui faire cette proposition, en les assurant : 
» qu'il ne voulait que le cœur et l'amitié des Flo- 
rentins et ne prétendait à aucune juridiction sur 
eux. ï^ais les envoyés ayant redoublé leurs in- 
stances, Charles accepta la souveraineté et promit 
d'envdyfjT chaque année un lieutenant qui, con- 
)o^tement avec quatorze Bons - Hommes ^ gou- 
vernerait la cité. Bientôt après, ce prince, en- 
tièrement dévoué aux intérêts du Saint-Siège, 
par opposition à ceux de l'empire , fut nommé 
par le pape lieutenant-général de la Toscane. 
L'appui qu'il prêta aux Florentins ne leur fut pas 
inutile contre leurs ennemis; mais les Florentins 
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se battaient médiocrement et ils manquaient 
surtout de cette prudence instinctive qui utilise 
une victoire ,et fournit les moyens de conserver 
ses conquêtes. Ils firent donc éprouver beaucoup 
de pertes aux habitants de Sienne , de Lucques , 
et de Pongibonzi , sans qu'au résultat , il leur en 
revint d'autres avantages que de se faire craindre 
par ces taquineries militaires. 

Cependant le grand événement dont l'issue 
devait réveiller à Florence les haines des deux 
factions qui la divisaient depuis si long-temps , se 
passait dans le royaume de Naples. Conradin duc 
de Souabe, dans l'intention de reprendre ses 
droits à la couronne oe Sicile , passa en Italie 
avec une petite armée qui se recruta en route de 
tous les Gibelins qui voulurent bien se joiildre à 
elle. Alors le jeune et malheureux Conradin (il 
n'avait que seize, ans ! ) s'avança jusque dans le 
royaume de Naples pour combattre Charles diAn- 
jeu à qui le pape avait donné ses États. Après 
quelques succès douteux, Conradin vaincu tomba 
entre les mains de son rival qui le fit décapiter 
sur la place du château à Naples. Cette victoire 
de Charles d'Anjou en fut aussi une véritable pour 
tous les Guelfes de l'Italie. 'Voyant en ce prince 
un défenseur puissant , ils se mirent aus4tAt sous 
sa protection. C'est ce que firent les Plaisantiiil» , 
les Crémonais , les Modenais , les Ferrarais, ceux 
de Reggio , et les Florentins surtout. 

Mais le soin que réclamaient ses États, les croi- 
sades auxquelles il prit part, ne permirent pas à 
Charles de tirer de la bonne disposition de tous 
ces Guelfes les grands avantages qu'il en ewf^f ait 
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Les Gibelins d'ailleurs lui nuisaient beaucoup , et 
toute la Lombardie , entre autres provinces atta- 
chées à ce parti, aurait bien voulu deCharles pour 
ami , mais nullement pour maître. 

Ehfin l'on sait comment ce prince fut chassé 
de la Sicile par la conjuration préparée par Jean 
de Procida, après le massacre des Français, connu 
sous le nom de Fêpres-Siciliennes.^ 

Cet événement ranima les espérances des Gi- 
belins , et malgré les soins que le pape Grégoire X 
avait pris pour réconcilier les deux factions 
florentines , sitôt que le sort de Charles d'Anjou 
parut încerjtaîn , les Gibelins conçurent de nou* 
velles ' espérances et les Guelfes reprirent leur al- 
titude soupçonneuse. Ces derniers ne tardèrent 
même pas à se plaindre ouvertement des modifi* 
cations apportées dans le gouvernement par le 
pape Grégoire X et par le cardinal latin. Trou- 
vaift donc que les quatorze Bons- Hommes , dont 
huit étaient Guelfes et six Gibelins, formaient une 
combinaison contraire à l'esprit^ des institutions 
populaires et trop favorable au parti gibelin , le 
peuple créa une nouvelle magistrature pour la 
cité. Oin choisit parmi les consuls et les membres 
du conseil deCallimala, trois hommes versés dans 
les affaires et très attachés surtout au parti guelfe 
et au Saînt-Siége. S'appyyant d^ ces paroles de 
l'évangile : t Fos estis priores^ • on les nomma 
Prieurs des arts. Ces prieurs devaient être renou- 
velés tous les deux mois, et ces magistrats su- 
prêmes traitaient conjointement avec le Capitaine 
du peuple , de toutes les affaires , tant politiques 
i^t imlitaires <pe commereialei de la répiibH(|iiaf 
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Cette institution, généralement approuvée par les 
habitants de Florence , ne parut cependant pas 
complète. Au premier renouvellemert des trois 
prieurs , on en créa six , un* pour chaque sestier 
de la ville , et les six arrondissements de Florence 
furent classés et enregistrés de telle sorte , qu'au 
premier coup de cloche, tout ce qui appartenait 
aux six arts majeurs était sous les armes et aux 
ordres des six prieurs et du capitaine du peuple. 
Pour garantir la cité des troubles et des rapines 
inopinées, onordonnaque tous ceux qui n'avaient 
pas de patrimoine ou de profession pour vivre , 
seraient chassés de la ville et de son territoire ; 
et que les grandes familles dont on pouvait crain- 
dre l'ambition et les intrigues seraient tenues 
de fournir des répondants et des cautions. LesGi-^ 
belins étaient donc considérés comme des r^ 
belles, et la démocratie faisait de jour en jour des 
progrès. 

Pendant dix années à peu près , la république 
florentine, à l'abri de cette nouvelle institution, 
devint florissante et assez tranquille. Mais les ri-* 
chesses et le repos même qui excitent l'orgueil 
et exaltent toutes les prétentions, ne tardèrent 
pas à réveiller les faction^ guelfe et gibeline 
qui n'étaient jamais qu'assoupies. Les nobles se 
mirent à insulter , à maltraiter même dans Flo* 
rence et dans les campagnes environnantes, les 
gens de la plèbe. Car depuis que l'ordre et la paix 
s'étaient tant soit peu établis dans la république, 
il s'était formé à Florence trois classes dont les ii»- 
téréts étaient différents. Entre les nobles Gibelins 
P| la p? IH puple , ^e trp«vi|it |t mmf^ flP9 Jwwr* 
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geois , commerçants, banquiers auxquels se rat- 
tachait même une grande partie de la classe noble, 
mais exerçant les arts et métiers. Cette classe 
moyenne s'était singulièrement accrue en nombre 
et en influence,' par ses richesses. La tranquillité 
lui était donc plus nécessaire et plus agréable 
qu'aux grands et aux petits dont les espérances 
vagues appelaient sans cesse la chance des révolu- 
tions. Cette clasàe bourgeoise, redoutant l'audace 
des Gibelins tout autant que le mécontentement 
du bas peuple,* voulut en prévenir les résultats 
fâcheux, en faisant encore des modifications à 
l'ordre des magistratures de la république. Ce 
fut Giano délia Bella, homme appartenant à cette 
classe moyenne, et dont l'intégrité et les lumières 
étaient généralement reconnues, qui, s'associant 
à plusieurs bourgeois (popolani) riches et sages , 
s'empara d'une certaine autorité législative pour 
faire des corrections aux lois. C'est de cette 
époque que date la rédaction en très mauvais latin 
des Ordonnances de la justice SE\\e% infligèrent des 
peines beaucoup plus graves aux nobles et aux 
grands qui exerceraient dorénavant des violences 
contre les bourgeois, et elles portaient que les 
grands seraient solid&ires des fautes où des crimes 
commis par les personnes de leur classe. Il suf- 
fisait, d'après la loi, de deux témoignages publics 
pour prouver leurs méfaits; et il est même dit que 
l'on peut jeter secrètement , dans une bpite , des 
dénonciations contre eux , sauf à faire une en- 
quête de la vérité. 

Ces ordonnances adoptées, les bourgeois légis- 
lateurs s'occupèrent de donner à la magistrs^ture' 
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de la cité , une forme et une puissance propres 
à faire observer ces nouvelles lois. On décida 
qu'outre les six prieurs il y aurait un gonfalonier 
de justice choisi successivement dans chaque ses- 
tier , investi du droit de sonner la cloche pour 
assembler le peuple et que le gonfalon de justice 
lui serait conféré dans Téglise de St-Pierre Scherag- 
gio. 11 fut arrêté de plus qu'aucun des prieurs ne 
pourrait être choisi parmi les nobles ou grands. 
Enfin on désigna mille citoyens par chaque sestier, 
qui devaient être armés, vêtus d'une soubreveste 
et d'un écu avec l'enseigne de la croix, prêts , à la 
moindre rumeur , ou aux ordres du gonfalonier, 
à se porter au palais des prieurs, pour punir 
les violences des grands. Bientôt, au lieu de mille 
hommes par sestier , il y en eut deux mille , puis 
quatre mille , ce qui portait l'armée civique de 
Florence, dans ce dernier cas, à vingt-quatre mille 
fantassins. Ce mode de milice fut également mis 
en usage dans les campagnes, et cette autre armée 
rurale fut encore désignée cette fois sous le titre 
de Ligue du peuple. 

La première occasion où l'on fit sortir le gon- 
falon de justice à Florence , ce fut pour abattre 
et ruiner de fond en coihble la maison d'un 
parent de la famille des Galli. Ce noble habi- 
tant la France , y avait tué un bourgeois de Flo- 
rence établi dans ce même pays. On peut juger 
de la rigueur des Ordonnances de justice par la 
manière dont on les mit à exécution dans le cas 
qui vient d'être rapporté , et à quel point les ré- 
publicains les plus modérés de Florence étaient 
loin de comprendre la véritable lib^rfé, combien 
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Jl y avait vingt-cinq mille hommes eu état de 
porter les armes , depuis Vàge de quinze an^s jus- 
qu'à soixante-dix. Tous étaient citoyens, et, parmi 
^viif le nombre des nobles riches pouvait se mon- 
ter à quinze cents. Le nombre des étrangers-pas- 
sants, ou soldats payés, à Florence, était com- 
munément de quinze cents. Dans les écoles, pour 
apprendre à lire , il y avait de huit à dix mille 
petits garçons et petites filles. Douze cents gar* 
cons apprenant à.compter fréquentaient six écoles; 
puis, Aeoàs les quatre grandes écoles où Ton ensei- 
gnait la grammaire et la logique , se rassemblaient 
cinq cent cinquante à six cents écoliers. Les églises, 
abbayes et couvents dans Florence et ses environs 
étaient au nombre décent dix.D'abord,cinquante- 
sept paroisses pour le peuple; cinq abbayes avec 
deux prieurs et quatre-vingts moines. Outre cela, 
vingt-quatre monastères de femmes avec cinq cents 
religieuses. Dix maisons de frères réguliers ; trente 
hospitalières , offrant plus de mille lits aux pau- 
vres et aux infirmes, et renfermant de deux à 
trois cents prêtres. 

Pour ce qui concerne le commerce, les bou- 
tiques , magasins ou fabriques de Fart de la laine 
étaient au nombre de deux cents et plus. On y 
fabriquait de soixante-dix à quatre-vingt mille 
(panni} pièces de drap , dont la valeur s'élevait à 
un million deux cent mille florins d*or. Le tiers 
de ces marchandises à peu près restait dans le 
pays, et plus de trente mille personnes vivaient 
de la main d'œuvre que la fabrication et l'emploi 
de ces étoffes occasionnaient. 
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Les boutiques de Callimala, ç'est-à-dir^ du cmnr 
merce des draps étrangers, dits français, reloua 
chés, améliorés par les fabricants de Florence, 
étaient moins nombreuses. Il n'y en avait que 
yingt, mais elles iEeûsaient Tenir par an pour trois 
cent mille florins d'or ^e draps de France» d'Aujgle- 
terre, d'Espagne et de Flandres, qui se yendaient 
à Florence pour passer en, Orient, en Grèce, et 
sur toutes les côtes de la Méditerranée. 

On comptait quatre-vingts banques de chlùi- 
geurs. On battait en monnaie d'or de trois cent 
cinquante à quatre cent mille florins, et eUf- 
viron vingt mille livres de petite monnaie par an: 

Le collège, ou la corporation des juges était de 
quatre-vingts ; celle des notaires , de six cents ; 
celle des médecine et chirurgiens, de soixante^On 
comptait cent boutiques d'épiciers-^oguiltes^ et 
le nombre des magasins allait toujours en croissant 
àmesure que la consommation des objets devenait 
plus grande. Par exemple , on comptait cent 
cînquant-six boutiques de boulangers. Par les 
gabelles perçues aux portes de Florence, on voit 
qu'il y entrait, par an , de cinquante - cinq à 
soixante-cinq mille cogna (ou tonnes) de vin ; qua- 
tre mille bœufs et veaux, soixante mille moutons, 
trente mille porcs et vingt mille chèvres. Au mois 
de juillet il entrait à Florence, par la porte San- 
Frediano, quatre mille charges de melons. 

Déjà le luxe des vêtements et de la table avait 
provoqué des lois somptuaires , et excitait l'hu- 
meur satyrique de Dante contre Florence autre- 
fois si sobre et si modeste. Le goût des fêtes pu- 
bliques et privées s'était beaucoup accru, et au 
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milieu des murs de Florence et dans ses environs 
les habitations agréables commençaient à se mul- 
tiplier. Pouvait-il en être autrement dans une 
cité où Ton percevait près de quatre millions de 
francs d'impôts en i3oo, qui battait annuelle- 
ment une- somme plus forte en monnaie d'or, et 
dont les fabricants de drap seulement mettaient 
des marchandises en vente pour une valeur à peu 
près égale? 

Tel fut Fétat des sciences, des lettres, des arts 
et de la prospérité matérielle à Florence, ver» 
1 3oo , lorsque les factions Quelfe et Gibeline , à 
la veille de renaître sous une autre forme, mais 
plus vives, plus terribles que jamais, allaient com- 
promettre de nouveau la tranquillité de la Tos- 
cane, et faire commencer à Dante ses trois im- 
mortels cantiques. 
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; Factions des Noirs et des Blancs, 4501.-- Tyrannie et chute du 

duc d'Athènes, 4543. — Démocratie, 



Rien n'est plus propre à rabaisser Torgueil hu- 
main que l'étude et Tappréciation sincères de 
l'histoire des nations dont l'existence a eu le plus 
d'éclat, dont les efforts même pour perfectionner 
la civilisation sont le plus louables. Ce xiii'' siècle, 
pendant lequel on vient de suivre les vicissitudes 
politiques et les progrès des sciences, des arts et 
du commerce dans Florence, est le beau siècle S^ 
la république Florentine ; c'est encore le temps 
où, malgré la fureur aveugle et sans cesse renais- 
sante des * deux factions acharnées à la destruc- 
tion l'une de l'autre, on voit cependant paraître 
dans le peuple florentin ui^ véritable intérêt 
pour la commune, un amour de la patrie qui le 
ramène parfois à la justice et à la raison. 

La faiblesse de l'aristocratie florentine était 
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telle, que les nobles n'ont jamais pu se consti- 
tuer en corps. Toutes les familles illustres au con- 
traire, en se livrant au commerce, à l'industrie 
et à la banque, ont contribué à pousser l'exagéra- 
tion de la puissance démocratique au-delà des 
limites imaginables. Aussi les maux causés tour 
à tour à Florence par les tentatives désespérées 
des nobles et de la populace ont-ils servi long- 
temps de prétexte à l'intervention des étrangers 
dans les affaires du pays, et produit enfin pour 
résultat l'établissement du gouvernement d'un 
seul, qui n*a pu avoir que bien tard, en ce 
pays, les avantages d'une monarchie régulière. 

Dans le grand nombre des événements qui se 
rattachent particulièrement à l'histoire de la ville 
de Florence, on signalera les plus importants, 
ceux qui dominent et oiit amené tous les autres 
|)endaht le cours du xiv* siècle, où nous entrons : 

1* La recrudescence des factions Gibeline et 
Guelfe, sous les dénominations nouvelles de 
Blancs et de Noirs, dont les résultats furent des 
exils et un changement notable du gouvernement 
de la république, dans l'intérêt de la démocratie. 
. 2® Le règne extravagant et cruel de Gaultier 
me Brienne, duc d'Athènes, appelé par les Flo- 
rentins pour les protéger, et qu'ils chassèrent 
ignominieusement peu de temps après, ce qui 
donna encore plus de puissance à la démocratie 
(i343). 

3* La grande peste de i348, qui emporta qua- 
tre-vingt mille habitants de Florence et des en- 
virons, et donna lieu tout à la fois à des établis- 
sements pieux et utiles, ainsi qu'à un déroulement 
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demceursi dont ce pays se ressentit lODg-temps* 
I^ L'influence des capitaines du parti Guelfe , 
espèce de magistrats dont les excès tyranni(|yies 
conduisirent peu à peu la ville de Florence à lais- 
ser tomber les rênes du gouvernement dans les 
mains delà plus vile populace, en 1378. 

5*" £t enfin l'apparition, à cette même époque, 
d^ la famille Medicis, destinée à gouverner la Tos- 
cane monarchiquement deux siècles plus tard. 
. Yoici comment s'introduisirent à Florence les 
factions des Blancs et des Noirs. Il y avait à Pisr- 
tpia une famille très nombreuse, les Cancilieri, 
dont la souche était un certain Canceliere, de la 
moyenne classe, devenu puissamment riche par 
son industrie* Ayant éponsé successivement deux 
femmes, l'une nommée Blatiche^ Vautre ISoire , 
Canceliere en avait eu plusieurs enfants, dont les 
enfants et petits-enfants étaient distingués par les 
surnoms de Blancs et de Noirs^ selon qu'ils ti- 
raient leur origine de l'un ou de l'autre lit. Après 
quelques générations , ces Cancelieri, Blancs et 
Noirs, adonnés pour la plupart à la profession 
des armeSf eurent entre eux des querelles d'in<- 
térét ou de rivalité quelconque. Des disputes, ils 
en passèrent bientôt aux voijes de fait, tant qu'en- 
fin il y eut entre eux des combats, auxquels toute 
la ville de Pistoia, partagée entre les Blancs et les 
Noi'rSj prit part. Ces désordres se renouvelèrent 
et augmentèrent de violence , au point que les 
magistrats de Pistoia, sentant leur autorité deve^ 
nue tout-à-fait inutile, proposèrent de demander 
l'intervention arbitrale des Florentins. Ceux-ci, 
qui avaient intérêt à ce que le calme se rétablit 
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dans Pistoia, acceptèrent, et se rendirent maîtres 
absolus de cet état, selon le vœu même de la com- 
mune. 

Les Cancelierî 5/a/2c^ de Pistoîa avaient établi 
depuis long-temps des relations de famille avec 
les maisons Gibelines de Florence, tandis qu'au 
contraire plusieurs Cancelieri Noirs s'étaient al- 
liés à des Guelfes florentins. Il en résulta que les 
Florentins, Tenus à Pistoia pour éteindre la haine 
qui divisait les deux familles, prirent parti eux- 
mêmes pour les ]Soirs ou pour les Blancs ^ et rap- 
portèrent dans Florence ce nouveau sujet de dis- 
corde. 

Mais il ne faut pas s'y laisser tromper : malgré 
la substitution des noms, les Blancs et les Noirs, 
à Florence, ne furent rien autre chose que ces 
mêmes Gibelins et ces mêmes Guelfes, dont l'ob- 
stination politique reparut plus vive que jamais, 
en i3oo, après cent quatre-vingt-cinq ans d'ef- 
forts et de résultats désastreux pour la Répu- 
blique. 

On se battit de nouveau dans les rues et sur 
les tours de Florence. Ce fut même Tépoque des 
réjouissances du mois de mai que Ton choisit 
pour s'entretuer avec un acharnement sans pa- 
reil. Dante Alighieri, le grand poète, était alors 
magistrat, l'un des^rieurs de Florence. Un car- 
dinal légat, qui avait été envoyé par le pape pour 
pacifier la ville, ne put rien obtenir de ce qu'il 
demandait pour apaiser les esprits. Les Blancs, 
ou plutôt les Gibelins, en particulier, ne manquè- 
rent pas de laisser percer la défiance que leur 
inspiraient le pape et son légat, en sorte que le car- 
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dinal, blessé de leur désobéissance envers le Saint- 
Siège, interdit la ville de Florence. 

Vers ce temps, Charles de Valois , fils de Phi- 
lippe III j dit le Hardi^ quittait la France par dé- 
pit, et traversait l'Italie, dont le pape allait le faire 
vicaire ou lieutenant. Il passa par Florence. Dans 
Fétat désespéré où étsdt la République, ce prince 
accepta le titre de pacificateur qui lui était offert, 
sous la condition tacite du Saint-Si^e de faire 
en sorte de mettre le pouvoir entre les mains des 
\Noirs ou Guelfes. Malgré la résistance violente 
des nobles de Is^ ville, Charles ne se remit en route 
pour Rome qu'après avoir affermi la puissance 
des Guelfes, qui ne tardèrent pas à condamner à 
l'exil toute la faction contraire. C'est dans cette 
occasion, en i3oi, que Dante Alighieri et Pe- 
trarco di Parenzo, père du célèbre Pétrarque, 
furent bannis de Florence. Dante fut condamné 
à cette peine sous prétexte de baratterie etd'ex^ 
torsions j ce qui fait dire à l'historien Villanî , 
c ou que cet homme, si vertueux, a été condamné 
» à tort ; ou qu'il a eu tort lui-même de mettre 
» dans l'enfer ceux qui avaient commis la même 
» faute que lur. » Réflexion aigre-douce, où le pré- 
jugé de la faction Guelfe , à laquelle appartenait 
Yillani, se fait sentir. 

Après avoir suivi jusqu'à présent dans Flo- 
rence les vicissitudes et le dernier accroisse- 
ment presque fortuit des deux factions de cette 
ville , on touche à l'époque de leur histoire où 
l'on peut rechercher avec soin quels devaient être 
les systènies fondamentaux sur lesquels s'ap- 
puyaient les Guelfes et les Gibelins, ainsi que le 
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but précis que chacune de ces factioûs se propo- 
sait d'atteindre. Le système Guelfe est facile à 
reconnaître , puisque ce sont les hommes de ce 
parti qui ont le plus habituellement régi le gou- 
vernement de Florence, et que, tant bonnes que 
mauvaises, ils OQit fait beaucoup de lois, d'ordon-- 
nances, et ont multiplié les magistratures et les 
offices à l'infini. Les Guelfes seront appréciés par 
leurs œuvres. Quant au système Gibelin , c'est 
an contraire dans les écrits du temps qu'il faut en 
rechercher l'esprit et la forme. Dans ce dernier 
casi, on peut se satisfaire complètement par la leo- 
ture du livre de Dante, intitulé de la Monarchie^ 
profession de foi politique entièrement et sincère- 
inent Gibeline, puisque cet ouvrage d'Alighieri né 
fut connu publiquement que long-temps après sa 
mort« Qn donnera donc un extrait de ce pam*- 
phlet important, après avoir indiqué les change 
ments que les Guelfes apportèrent au gouveme«- 
ment de la République, à la suite de l'exil des 
Gibelins ou des Blancs, au commencement du xiv' 
siècle. Par la comparaison de ces deux systèmes 
différents, on pourra se former une idée nette, 
non seulement de la nature de chacune de ces 
deux factions, mais encore de l'état des esprits a 
Florence relativement aux divers principes de po- 
litique adoptés vers la fin du moyen-âge jusqu'au 
commencement de la renaissance. 

En 1 3o 1 , les Gibelins ou Blancs , au nombre 
desquels se trouvait Dante , furent donc bannis 
de JFlorence. Mais il y demeura cependant assez 
d'hommes de ce parti, pour qu'avec les attaques 
etxtérieures incessamment renouvelées par ki 
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bannis, la guerre civile y fît encore d'affreux ra- 
vages. Les violences ne furent pas seulement 
commises dans la ville. On voit encore à Florence 
les prisons qui portent le nom de Stinche , monu- 
ment qui consacre la mémoire d'un combat de 
cette époque , livré hors de ses murs. Les Floren- 
tins guelfes , après avoir fait prisonniers tous les 
habitants de la ville de Stinche^ près de laquelle 
se trouvaient des châteaux défendus par les Gibe- 
lins , enfermèrent ces malheureux habitants dans 
des prisons que l'on venait de construire nouvel- 
lement à Florence. Elles existent encore et sont 
désignées par le nom de Stinche. 

Dans les intervalles de lassitude plutôt que de 
repos , le peuple florentin , semblable à un enfant 
malade , demandait des changements dans Fad- 
n>inistration de la ville , dans le nombre et les 
attributions des magistratures. Gê fut dans des 
dispositions semblables , qu'en 1 3o4 9 le peuple , 
âOU& prétexte de malversation de la part du po- 
destat , assaillit ce magistrat et sa suite en pleine 
rue, et le remplaça bientôt par douze citoyens, 
deux pour chaque sestier , ce qui fut cause que 
la seigneurie fut confiée à douze personnes , au 
lieu d'une. 

En i3âi , pendant la guerre désastreuse que fit 
Castruccio de Lucques aux Florentins, ceux-ci, 
rejetant la faute de leurs revers sur le gonfalonier 
et les prieurs , résolurent d'adjoindre aux nou- 
veaux magistrats élus pour remplacer les der- 
niers douze conseillers, appelés Bons-HommeSj 
dont les fonctions étaient de surveiller pendant 
six mois les actions des prieurs et du gonfalonier, 
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lesquels ne pouvaient rien conclure ni décider 
sans la sanction des douze Bons-Hommes. 

Dans le cours de cette même année 1821 , pen- 
dant que les Florentins étaient si vivement préoc- 
cupés de ces modifications politiques, Dante Ali- 
ghiéri mourait à Ravennes sous le poids d'un 
jugement qui Favait condamné à Texil, et qu'il 
subissait depuis vingt ans. 

Huit ans plus tard , après la mort de Castruccio 
et du duc deCalabre, lorsque la république fut ren- 
due momentanément a elle-même^ le peuple et tous 
les magistrats désirèrent la voir représentée digne- 
ment. Le point important était que la création des 
magistrats et des officiers désignés par la voie du 
sort se fît avec la plus rigoureuse sincérité. On 
décida donc que tous les magistrats et officiers-, 
tels que les prieurs, leurs conseillers, les gonfa- 
loniers , les capitaines du parti guelfe , les cinq du 
commerce, les consuls des arts, avec deux bour<* 
geois de surcroit par sestier , ce qui en tout faisait 
quatre-vingt-dix-huit personnes , désigneraient 
tous ceux de la ville , âgés de plus de trente ans , 
qu'ils auraient jugés digne du priorat. 

Cette candidature au priorat était acquise à 
ceux qui obtenaient soixante-huit voix sur les 
quatre-vingt-dix-huit. Le nom de chaque candi- 
dat était mis alors dans chacune des six bourses 
appartenant à chacun des sestiers de Florence, 
et lorsque le temps était venu de renouveler les 
prieurs, on tirait au hasard les noms de la bourse. 

On procédait avec le plus grand soin à la sup- 
putation des lèves noires au moyen desquelles les 
quatre-vingt --dix-huit votaient; outre cela, le 
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coflfre dans lequel étaient conservécâ les bourses 
restait sous la garde de religieux étrangers, fermé 
par trois serrures dont les trois clés étaient con- 
servées, Tune dans la sacristie des frères cou- 
ver s, la seconde par le capitaine du peuple, et 
la dernière par le général des frères. Tous lès 
deux mois , trois jours avant que les anciens 
prieurs déposassent leur charge , les gardiens du 
coffre le faisaient apporter en présence de tout 
le conseil des quatre-vingt-dix-huit. On l'ouvrait 
et l'on en tirait au hasard autant de bulletins 
qu'il était nécessaire pour faire les nouveaux 
prieurs. Les candidats étaient aussitôt investis de 
la magistrature , excepté les cas de prohibition 
(diviéto) prévus par laloî, qui voulait que l'on mît 
six mois d'intervalle entre la nomination de per- 
sonnes de la même famille , et deux ans entre cel- 
les des pères , des enfants et des frères. 

Toutes ces dispositions furent prises et arrêtées 
en plein parlement , sur la place des Prieurs , le 
11 de décembre 1829, parlement dans lequel on 
annula encore tous les anciens conseils , pour en 
créer deux nouveaux seulement : l'un sous la di- 
rection du capitaine du peuple , composé de trois 
cents citoyens exclusivement choisis dans la classe 
bourgeoise , et l'autre de deux cent cinquante , 
où il entrait des grands et des bourgeois , sous la 
direction du podestat. Enfin , toutes les délibéra- 
tions prises par la seigneurie ne devenaient vali- 
des que par l'approbation, d'abord du conseil 
populaire des Trois-Cents , et ensuite du conseil 
mêlé des Deux-Cents-Cinquante. 

Mais arétons-nous à ces pénibles efforts de la 
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république florentine, efforts dont elle tira si peu 
de gloire et de profit , et comparons maintenant 
à cette politique de circonstance , improvisée sur 
la place publique par les Guelfes , la théorie 
systématique du gouvernement que rêvaient les 
Gibelins. Ce sont les opinions, et souvent ménpie 
les propres paroles de la monarchie de Dante, qui 
vont être reproduites sur ce sujet. 

A la suite du moyen-âge vient le temps dit de 
la renaissance, qui commence en Italie avec Dante. 
Ccst à compter de cette époque que tous les gé- 
nies forts et cultivés reportèrent leur attention et 
leurs regards sur les monuments des sciences ,^ 
des lettres et des arts de l'antiquité , échappés 
aux dévastations qui eurent lieu dans les premiers 
siècles de notre ère. La respectueuse admiration 
que l'on professa, en Italie surtout, pour les livres, 
les statues et les peintures de l'antiquité qui pu- 
rent être recueillies , fut poussée jusqu'au fana- 
tisme. Dante , et plus tard Petrarca et Boccacio 
Font éprouvée plus vivement encore que tous les 
autres. 

Parmi les nombreux sujets d'admiration que 
trouvèrent dans les fastes de l'antiquité ces hom- 
mes fameux, il en est un qui les préoccupa tous, 
trois plus habituellement, plus profondément 
^core que les autres, c'est l'histoire de Rome, 
^ est l'accroissement régulier de la puissance de 
ce peuple-roî , qui se servit toujours de la victoire 
pour s'assurer la conquête des peuples auxquels 
' U donnait enfin une législation ; c'est ce comman- 
dement, cette puissance, cet empire qui tendait 
à tbut envahir , pour tout régulariser , pour tout 



% Bi!pUBUQUX. Il5 

soumettre au même code de lois politiques et ci" 
viles; c'est eafia cette monarchie unwerselle^ 
absolumeat juste, et relevant de Dieu seul, pui»-» 
que Dieu avait permis qu'elle se formât , dont ils 
voyaient le type perfectionné dans la personne èm 
Tempereur Octavien Auguste , lo|ié et chanté par 
le plus parfait des poètes latins , Virgile. 

Dans l'esprit de Dante qui, ainsi que ses tfm-- 
temporains, considérait Virgile autant comme un 
historien que comme un poète, Romulus avcât 
été choisi par Dieu pour fonder Rome % Auguste 
n'avait été que le dépositaire et le gardien de la 
puissance ou de V Empire dm Romains; c'étiit 
Auguste qui l'avait amené à 6a perfection, puis 
cet empire avait été transmis, sans interruption, 
aux empereurs d'Orient, et, enfin, aux empereurs 
d'Occident ou d'Alleuiagne. C'était toujours d'a« 
près les idées des Gibelins cette puissance, cet 
empire exercé sans solution de continuité depuis 
le roi Priam, depuis Énée son fils et Romulus, jus» 
qu'à Henri VII deLuxembourg, enl'an i3i3, qui la 
rendait indépendante des papes, et la fiaiisait relever 
immédiatement de Dieu même. Aussi l'objet du 11* 
vre de la Monarchie écrit par Dante est*il l'examen 
historique et philosophique deces trois questions s 
c i"" Si la monarchie est mdispensable au bonheur 
du monde? 9^ Si le peu{rfe Romain s'est justement 
acquis le droit de Monarque? 3*" Et enfia, si l'au** - 
tprité de Monarque dépend immédiatement de 
Dieu pu d'un vicdire de Dieu? » Ces tr^ que»-* 
tions sont traitées par le poète florentin avec laiL 
appareil scientifique et une subtilité vigoureuse - 
de r^M^ommeutf qui se «eoteot tsfX à la ibia 4e 
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rôbstination gibeline et scholastique ; mais enfin 
il- prouve ou au moins il conclut dans ce livre : 
• que la monarchie est indispensable au bonheur 
du monde ; que le peuple Romain, étant devenu 
monarque^ a seul eu le droit de transmettre FEm- 
pire ; ^t enfin nue l'autorité monarchique, que 
\ Empire , relève immédiatement de Dieu seul. 

Peur compléter Tidée que Dante et tous les 
hommes de la renaissance s'étaient faite de la per- 
fection du système de monarchie universelle, il 
est indispensable de savoir que par l'étude de 
l'histoire, de la philosophie et de la théologie, ces 
btnimes avaient cru reconnaître que la mo' 
narchie est philosophiquement nécessaire; que 
par elle seule le monde peut être régi d'une ma- 
nière profitable pour lui ; que c'est par la faute 
de nos premiers parents que cette institution de 
la monarchie a été écartée du gouvernement des 
nations de la terre, et que cet accident a amené 
tous les troubles, tous les malheurs, résultat 
forcé des autres gouvernements informes inventés 
par les hommes au mépris de la loi divine. Ils 
prétendaient, en outre, qu'après la succession de 
toutes les formes erronées de gouvernement, mi- 
ses en œuvre depuis le commencement du monde, 
ce n'est que sous Octavien Auguste que l'on est 
'^imrvenu enfin à la monarchie parfjsiite, et qu'une 
' T' Tois cette monarchie portée à sa perfection par 
Auguste , le monde a été calme et heureux tant 
que l'on ne s'est pas écarté du prïncipe d'après le- 
fmel on avait alors établi le gouvernement de 
'TEmpire et du monde. 

Ç'tMt cette i^e de perfection attachée à la mo- 



RÉPUBLIQUE, 1 1 7 

tiarchie impériale d'Auguste qui est la disposi- 
tion dominante et caractéristique de tôufij les 
grands esprits de la fin du liioyen-âge et du com- 
mencement de la renaissance. C'est cette idée 
qui a été saisie, puis constamment caressée et dé- 
fendue par Dante, Boccace et Pétrarque. Ces 
trois hommes ne tarissent pas sur ce sujet, et à la 
manière dont ils parlent des vers du PoUioir de 
Virgile, » Jam redeunt saturnin regna^ etc. » il est- 
facile de reconnaître que ces trois admirables 
écrivains avaient plus souvent étudié l'histoire 
romaine dans Virgile que dans Tite-Live. 

Quoi qu'il en soit, il jparait suffisamment d^ 
montré, d'après la profession de foi politique de 
Dante , comme d'après les actes successifs du 
gouvernement républicain de Florence, que le 
principe sur lequel s'appuyait la faction Gibeline 
était la monarchie universelle, tandis que lesGuel- 
fes seproposaientpourbutla démocratie illimitée. 
Cette différence de principes explique comment 
il n'y a jamais eu de rapprochements possibles 
entre les deux factions, et pourquoi cette impor- 
tante question, qui agita tous les esprits depuis le 
XII* siècle jusqu'à la réformation au xviie, les a re-» 
mis encore en mouvement dans toute l'Amérique 
et dans toute l'Europe, depuis 1 780 jusqu'à nos ^ 
jours. V" 

Mais reprenons l'ordre des faits relatifs à 1 
l'État de Florence. Nous avons laissé cette ville 
gouvernée, en 1829, d'après un système nouveau. 
Tout ce que le peuple ou la seigneurie proposait 
ne devenait plus valide que par l'approbation 
successive du conseil des trois cèftts bourgeois, 
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dt de cehii mi^'parti des deux cent cinquante 
boiurgeois et nobles* Les rouages de ce nouveau 
. mécaniftine politique engrenèrent mal aussitôt 
que l'on voulut en faire usage, et le parti démo- 
cratique comme celui de la noblesse, mécontents 
de cette distribution des emplois publics qui les 
excluait presque également du maniement des 
aifaiiries, augmenta leur haine et leurs dispositions 
séditieuses. Il se passa cependant plusieurs années 
sans troubles intérieurs; toute l'inquiétude natu^ 
relia au peuple florentin se porta sur des guerres 
d'intérêt qu'ils eurent à soutenir contre les Luc* 
qttois et les Pisans. L'empereur Louis de Bavière, 
06 successeur de Henri Yll que les Gibelins appe* 
laient encore de tous leurs vœux, occupa long* 
tetnps les Florentins. Le commerce , d'ailleurs , 
était très actif; les opérations des banquiers de- 
venaient immenses ; les sciences, les lettres et les 
arts prenaient un développement rapide. Il y eut 
donc à cette époque un mélange de préoccupa^ 
tioti extérieure et de prospérité matérielle dan» 
la ville, qui suspendit l'efTct des deux factions et 
permit d'accomplir plusieurs travaux importants. 
On avança beaucoup, par exemple, en i334, le* 
travaux des murs d'çnceinte, que Ton fortifia de 
tours et de portes où les artistes déployèrent un 
art remarquable. Dans cette même année, Giotto, 
peintre et architecte, élève de Cimabuè , fit les . 
dessins et jeta les fondements du fameux clocher • 
(Campanile), revêtu de marbre et orné de figuret ; 
ÉBulptéas, qui s'élève auprès de la cathédrale 
(Dùomo). Déjà deux ans avant, lesprieurs, voulant 
profiter du calme qui succédait aux inquiétudes 
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occasionnées par les guerres précédentes, avaient 
décidé de reprendre les trai^aux de l'église métro- 
politaine, et d'en confier la surveillance à riaort de 
la Laine, chargé d'employer à cet usage l'argent 
que fournissaient les Gabelles. On fonda encore un 
monastère des corufertieSydans lequel on put doi^ 
ner asile à deux cent quarante femmes qui, de la 
débauche et du vice, désiraient passer à une vie 
réglée et mainte. Enfin on institua la compagnie 
des JSoirsj dont l'office était d'assister les condam* 
nés allant au supplice. 

Les affaires extérieures de la république n'é- 
taient pas très florissantes en 1 889 et 1 34o, quand 
de grands malheur^ privés et publics vinrent fon- 
dre sur elle. Les commerçants et une foule de 
particuliers de Florence eurent leurs capitaux 
compromis ou perdus par la double faillite 
des maisons de banque des Bardi et des Peruzzi^ 
Ces deux banquiers, chargés de toutes les af^- 
faires du roi d'Angleterre , ne purent remplir 
leurs engagements , et manquèrent : les Bardi 
de cent quatre vingt miUe marcs sterling, et 
les Peruzzi de cent trente cinq mille, ce qui 
équivaut à la somme totale d'un million trois 
cent soixante- cinq mille florins d'or. Cet évé- 
nement, qui ruina une foule de négociants étran- 
gers en relation avec les Bardi et les Peruzzi, jeta 
la consternation et la misère dans un grand nom- 
bre de maisons florentines. 
, Une comète, visible au mois de mars i34o, fut 
regardée comme signe de nouveaux malheurs. 
En efiet, au mois d'août suivant, la peste se dé- 
clara à Florence et enleva quinze mille personnes. 
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t*Vn incendie, accident fort commun dans cette 
Tille 9 consuma tout un quartier; et comme, au 
milieu de Tété et pendant la peste, il était tombé 
une grêle si grosse et si abondante, que tous les 
biens de la terre avaient été déti uits , il en ré- 
sulta une disette qui se joignit à toutes les cala- 
mités précédentes. 

Mais ce n'était pas les dernières que Florence 
dût éprouver dans le cours de cette année. Les 
Bardi et les Frescobaldi , deux familles guelfes, 
mais qui étaient indignées de la manière tyran- 
nique dont les magistrats en usèrent envers eux, 
à propos d'affaires d'intérêt , ourdirent une con- 
spiration, que l'on déjoua, mais qui jeta du trou- 
ble et de l'inquiétude dans la ville. Le â d'octobre 
i34i 9 Tarmée florentine fut battue complètement 
par les Pisans , à propos d'une querelle qui s'était 
élevée entre ces deux peuples pour la ville de 
Lucques. Cette défaite, dont on rejeta la cause 
sur rîmpéritie de Messer Malatesta, qui avait 
commandé et laissé battre les Florentins, fut 
cause que l'on fit choix d'un autre capitaine. Le 
malheur voulut , pour les Florentins , qu'il leur 
tombât sous la main un certain Gaultier de 
Brienne, pauvre comme Job, quoique duc d'A- 
thènes , qui , ainsi que tous les princes errant en 
Italie à cette époque , offrait sa protection à ces 
petites républiques , qui ne savaient pas se passer 
de protecteurs. Par une imprudence qui ne peut 
s'expliquer que par le découragement où les mal- 
heurs précédents avaient jeté les Florentins , la 
république, dès que le temps de Malatesta fut 
fini (en août i34â), conféra au duc d'Athènes le 
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commandement de la guerre, et le droit person*^ 
nel de rendre la justice dans la ville et les envi- 
rons. On a pu l'observer déjà plusieurs fois : dès 
que les affaires de la république allaient mal, 
rinstinct du peuple le faisait recourir à un dicta- 
teur quel qu'il fût. Pour le duc d'Athènes, cet 
homme ,vVoulant à toute force de l'argent, se pré- 
valut de la division qui régnait dans la ville , et, 
fort de l'appui des grands qui l'engageaient à se 
rendre maître du pouvoir à Florence , il usa ,da 
droit exorbitant qu'on lui avait dotiné de rendre 
la justice , en faisant tomber les têtes à tort et à 
travers , dedans et hors de- la ville. Ces premières 
rigueurs lui réussirent au mieux. Mais ce qui lui 
attira tout-à-coup l'amour des grands et de la po- 
pulace , ce fut une sentence d'amende et de pri- 
son qu'il prononça contre quatre bourgeois des 
maisons les plus considérables de Florence. Alors 
il fut craint de tous ; les nobles devinrent arro- 
gants , et la populace ivre de joie. Quanct le duc 
passait à cheval dans les rues, la plèbe criait : 
€ Viva ilsignorel » et bientôt aux portes de toutes 
les maisons et de tous les palais de la ville , on 
suspendit les armes du duc d'Athènes. 

Cet homme cupide et rusé profita avec adresse 
de cette double disposition des grands et de la 
populace. Après quelques entrevues avec les chefs 
de grandes familles et les magistrats de la répu- 
blique , il ne tarda pas à s'assurer du secours des 
uns et à se jouer de la crédulité des autres. On 
dressa un acte par lequel on convint qu'il serait 
seigneur de Florence pendant un an , mais qu'il 
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conseryeraît la forme du gouvernement et la 
liberté du peuple. Le lendemain du jour où cette 
convention fut passée entre les prieurs et lui , le 
8 septembre 1842, il s'achemina vers la place de 
Sainte-Croix, avec deux cents hommes de cava- 
lerie et trois cents fantassins^ autour desquels 
s'étaient réunis presque tous les grands de Flo- 
rence. De là toute cette troupe conduisit le duc 
d'Athènes sur la place du Vieux -Palais, où les 
prieurs et tous les magistrats de la république, 
placés en ordre sur la balustrade , firent donner 
lecture de la convention faite la veille. Mais quapd 
on en vint à ces mots qui annonçaient que le duc 
était nommé seigneur de la république pour un 
an , tous les cardeurs de laine rassemblés dans la 
place , se mirent à crier : • La seigneurie du duc 
pour la vie] Qu'il soit notre Seigneur à t^ie! A peine 
ces cris furent-ils répétés plusieurs fois , que déjà 
les nobles avaient enlevé le duc d'Athènes dans 
leurs bras pour le conduire au palais de la sei- 
gneurie (ou Vieux-Palais). Les portes tardaient 
à s'ouvrir , on prit des haches , et Ton se dispo- 
sait à les enfoncer , quand par ruse ou par crainte 
on laissa l'entrée libre au nouveau seigneur. Le 
duc d'Athènes fut placé dans la salle des prieurs, 
et les prieurs restèrent dans la salle d'armes. Pour 
les grands qui venaient d'élever le duc d'Athènes, 
ils mirent aussitôt sa bannière au haut de la tour, 
et s'emparèrent du gonfalon et du livre des or- 
donnances de justice contre les nobles. Enfin le 
capitaine des gardes des prieurs , le capitaine du 
peuple et plusieurs autres officiers et magistrats 



RéptfBtïQtrfc. 1 û3 

âe la iré{ml>liq[tie eurent la lâcheté de prêter le§ 
tntani à toute» ees turpitades. 

Après plusieurs jaurs de féie» célébrées par le 
due et les grands, le i^ouveau seigneur de Florence 
fit eonfirtner sa nomination par les deux conseils, 
relégua les prieurs dans un palais particulier 
avec vingt hommes de garde au lieu de cent qu'ils 
avaient avant, et fit enfin consacrer 'par une 
messe à Sainte-Croix sa seigneurie , que l'évêque 
de Florence ne manqua pas de louer et de vanter 
au peuple dans un sermon qu'il fit en cette occa- 
sion. C'est ainsi qu'après des inondations, la 
peste , la disette , des défaites humiliantes et des 
discordes civiles , fléaux qui avaient duré peu-* 
dant l'espace d'un peu plus d'une année , Flo^ 
rence eut encore à perdre, par l'astuce du duc 
d'Athènes, sa liberté, qu'elle avait conservée tant 
bien que mal depuis cinquante ans. 

La tyrannie de cet homme ne tarda pas à 
devenir insupportable à toutes les classes de ci^ 
toyens. Les grands qui avaient tant espéré de lui 
i^'en reçurent que de mauvais traitements; quant 
à la moyenne classe , à la grosse bourgeoisie , elle 
l'avait toujours eu en aversion, parce qu'il lui 
ravissait toute les magistratures et les offices ; les 
artisans eux --mêmes étaient dégoûtés de lui , . 
depuis que par son mauvais gouvernement le 
commerce était déchu et les gabelles augmentées. 

On trama trois conjurations contre lui, dont 
l'une eut pour chef ce même bon archevêque qui 
l'avait tant loué le jour de sa prise de possession 
de la seigneurie. Mais toutes ces tentatives furent 
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d^ouées par Fastucieux tyran, et sa chute ne put 
être déterminée que par le soulèvement général 
de tous les habitants de Florence. 

Le 26 juillet i343, les Âdimari, les Donati et 
les Médicis mirent en mouvement toute la ville en 
appostant des gens qui, de bon matin et au mo- 
ment où Ton ouvrait les boutiques , se mirent à 
crier : « ^ux armes ! aux armes / » Au même in- 
stant, les bannières furent levées , on s'arma , on 
barra toutes les rues autour du palais de la sei- 
gneurie, et dans tous les quartiers de la ville , on 
entendit retentir ces cris : « Mort au duc et aux 
siens! Vive le peuple^ la commune et la liberté] » 
En ce jour, grands, bourgeois et menu peuple, 
tous furent unanimes, et se disposèrent non seu* 
lement à faire une vigoureuse résistance à la 
troupe du duc, mais à l'attaquer ; ce qui ne tarda 
pas d'arriver. Les combats dans les rues et autour 
du Vieux-Palais durèrent cinq jours. Quand cette 
forterese, où était enfermé le duc et sa suite , fut 
entourée et hors de défense, le peuple victorieux 
demanda avec fureur qu'on lui livrât trois per- 
ibnnes : Guglielmo d'Âsciesi, son fils Gabrielli, 
âgé de dix-huit ans, et Cerettieri, les trois hom- 
mes qui avaient été les ministres les plus actifs et 
les plus complaisants de la tyrannie du duc. Ceret- 
tieri parvint à s'évader. Quant aux deux autres , les 
soldats enfermés danslevieuxpalaislesfirentpasser 
par la. porte entrouverte, pour les livrer sur la place 
au peuple alté.é de leur sang. On commença par 
tuer et par couper en morceaux le jeune homme 
sous les yeux de son père à qui on fit éprouver 
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bientôt le même traitement. Leurs membres, par- 
tagés entre la populace, furent portés en triomphe 
au bout de lances par toute la ville, et l'historien 
Yillani, témoin oculaire, dit que plusieurs gens , 
semblables à des bêtes féroces , en mangeaient la 
dhair crue. 



V 



IX. 



Changements dans le gonvernenient de la Uépublique. — Grande 
peste à Florence, 4548. — Ty?annie des capitaines du parti 
Guelfe; Sylvestre de»Médicis; Émeutes des cardeurs de laine, 
dits Ciompi ; Michel Lando, 4578 à 4400. 



Après que le sang eût apaisé cette populace de 
cerbères, les principaux de la \ille , avec une 
troupe de Siennois venus pour aider Florence à 
66 débarrasser de son tyran, firent sortir du pa- 
lais de la seigneurie et de Florence le duc d'Athè- 
nes 5 qui se démit du pouvoir en présence de ce 
même archevêque dont Fassistance ne lui manqua 
pas encore dans cette occasion. 

La pauvre Florence était encore endolorie des 
tourments et des fatigues causés par l'expulsion 
du duc d'Athènes, elle commençait à remettre le 
peuple dans ses droits , à rendre les magistrats à 
leurs fonctions, enfin elle avait à peine récrépi sa 
république défaillante, qu'elle redevint la proie 
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des discordes qui s'éleyèrent entre les grands, les 
bourgeois et la plèbe; car, à cette époque, la 
classe mitoyenne avait déjà acquis dans la ville 
une importance que le temps devait rendre bien 
plus grande encore. 

Les nouvelles ordonnances subsituées à celles 
de la république par le duc d'Athènes favorisaient 
en général les grands, en ce sens qu'elles leur fa- 
cilitaient l'accès dans les affaires et aux charges 
publiques. Aussi tous les efforts du peuple et des 
nouveaux magistrats tendirent-ils à diminuer l'in- 
fluence de la 'noblesse, et à répartir la faculté 
d'occuper les offices et les magistratures le plus 
également possible entre les bourgeois* Il serait 
trop long et peu utile de rapporter ici en détail 
toute l'organisation nouvelle des différentes par- 
ties du gouvernement de la république ; aussi 
n'insistera-t-on que sur les combinaisons particu- 
lières dont l'influence se fit sentir immédiatement, 
et qui peuvent jeter du joiir sur l'administratioii 
de cette dté. 

Florence, lors de sa première enceinte sous 
Gharlemagne, était divisée en quartiers ou quatre 
arrondissements. Depuis le temps de la comtesse 
Mathilde, où se forma sa seconde enceinte, elle 
resta partagée en sestiers ou six arrondissements, 
et cette dernière division fut conservée jusqu'à 
l'époque où nous sommes arrivés, 1 343. 

Mais alors on la changea ; on. réduisit de non- 
veau Florence en quartiers. La raison politique 
fut de rendre la ville plus une, plus compacte, et 
de pouvoir rassembler plus promptement la mi-« 
Uce civique lorsqu'il en était * besoin. Mais les 
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raisons admiaistratiTes furent plus décisives en- 



core. 



Le sestier dX>iitre-Amo payait , d^int 


ipôt 


annael : 


28,000 flor. d'or. 


— 


• 

de San Pierro Scheraggio. 






a 3,000 


— 


-de San Brancazio. 






1 3,000 


— 


de San Pierro maggiore. 






1 3,000 


— 


de Borgo. 






12,000 


% 


de la Porta del Daomo. 
Total des impol 


• 
ts directs : 


z 1,000 




100,000 flor. d^or. 



On fit observer que , tous les sestiers payant 
100,000 florins d'or d'impositions annuelles , 
mais chacun dans des proportions inégales, il n^é- 
tait pas juste qu'Outre-Arno et la porte du Duomo, 
par exemple, dont l'un payait plus du double de 
l'autre , eussent un droit égal cependant à four- 
nir aux élections le même nombre de magistrats 
et d'officiers. On soutint qu'il fallait que les hon- 
neurs et les charges fussent répartis également , 
et qu'en conséquence il était indispensable de di- 
viser la ville en arrondissements égaux en ri- 
chesse , plutôt qu'en superficie ou en nombre 
d'habitants. Cet avis prévalut, et la ville fut divi- 
sée en quatre quartiers comme elle l'est encore 
aujourd'hui : le 1**% Outre-Arno, contenant San 
Spirito; le 2% Santa Croce , formé de San Pierro 
j^cheraggio et de San Pierro Maggiore ; le S^, 
Santa Maria Novella, formé de Borgo et de San 
Brancazio; le /|e, San Giovanni, formé de la porte 
du Duomo et d'une partie de San Pierro. 

Parmi les nombreuses dispositions de la con- 
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stitution nouvelle de TÉtat , il ne faut pas oublier 
celle qui portait le nombre des prieurs à douze • 
trois par quartier ; et ce qui caractérise presque 
mathématiquement Tesprit qui dirigea le peuple 
de Florence en cette circonstance , c'est la pré- 
caution qu'il prit de n'admettre qu'«/E grand sur 
deux bourgeois pour les trois prieurs par quar- 
tier, ce qui donnait quatre prieurs nobles contre 
huit prieurs bourgeois pour toute la ville. Quant 
aux autres magistratures et offices , on y admit 
moitié des uns, moitié des autres. 

Cependant les grands, habitués à se flatter, ne 
tardèrent pas à redevenir fiers et insolents. Le 
peuple s'irrita, il y eut des émeutes, et l'archevê- 
que conseilla aux nobles de céder pour éviter de 
grands malheurs. Deux de ces derniers , Ridolfo 
des Bardi^t Giovanni délia Tosa, ne voulurent 
faire aucune concession. Malgré cet exemple de 
fermeté, il ne fut pas suivi, et les quatre nobles 
qui, en ce moment, remplissaient la charge de 
prieurs , quittèrent ignominieusement la partie 
et ne se représentèrent plus au palais de la Sei- 
gneurie. Tout aussitôt les huit prieurs bourgeois 
qui restaient élurent conjointement avec les chefs 
ou capitaines des vingt-un arts, que Ton avait 
portés à ce nombre, un gonfalonier, des conseillers 
de priorats et d'autres officiers, puis, s'arrogeant 
avec une confiance que la légèreté des Floren- 
tins pouvait seule justifier, une exorbitante auto- , 
rite législative, ils créèrent un conseil des trois 
cents ^ espèce de chambre représentative, sous 
prétexte d'épargner au peuple la peine de se ras- 
sembler trop souvent. 

I- 
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Il est facile de prévoir qu'un gouvernement, 
fait et adopté avec tant d'imprévoyance , fut loin 
de remédier aux maux qui existaient. Les grands , 
les bourgeois et la plèbe, tous furent mécontents, 
et depuis les magistrats jusqu'aux habitants de la 
jilus basse classe, on fit des provisions d'ar- 
mes, parce que chacun avait la conviction inté- 
rieure qu'on ne larderait pas à se battre de nou- 
veau dans les rues de Florence. 

yinstinct ne les trompa point. Il régna en 
cette année, i343, à Florence, une grande di- 
sette, qui fit élever excessivement le prix de toutes 
les denrées. Âiidréa Strozzi, grand, mais du parti 
populaire, voulut profiter de ses richesses pour 
séduire le peuple en lui faisant d'abondantes dis- 
tributions de grain dont il manquait. Cette géné- 
rosité lui attira eflFectivement la faveur de la pièbe, 
et dès qu'il crut l'avoir fixée , avec l'aide de plu- 
sieurs amis, puissants comme lui, il conçut le 
projet de s'emparer du pouvoir à Florence. L'af- 
faire s'engagea assez bien pour Â. Strozzi, qui, ayant 
anoteuté la plus basse populace et étant parvenu à 
r^ntraîner au palais des Prieurs pour se rendre 
maître des magistrats, eut le plaisir de l'entendre 
crier autour de lui : «Vive notre seigneur An- 
dréa! et meure la bourgeoisie I Muoia il popol 
grosso ! » 

Mais les magistrats ainsi que la population aisée 
de Florence ayant pénétré les intentions de Strozzi, 
de Bardi son ami , ainsi que de tous les nobles 
qui, en un clin d'œil, avaient fermé et fortifié 
leurs habitations, envoyèrent aussitôt cherdb;er 
un renfort à Sienne et à Pérouse. De leur coté^ 
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les nobles firent partir du monde pour engager 
. ces deux villes à ne pas se mêler d'une affaire qui 
ne pourrait que devenir fâcheuse pour elles. A 
peine cette dernière démarche des nobles fut- 
elle sue dans la ville, que tous les citoyens se 
soulevèrent à ri nstant même contre eux. Ce furent 
les bourgeois (popolani) de Florence, dont les in- 
térêts étaient également menacés par Tambîtion 
des grands et la turbulence du menu peuple^ 
qui, persuadés qu'en cette occasion, il y allait, 
de leur vie, de leurs biens et de leur influepce, 
attaquèrent en furieux toutes les positions que 
les nobles avaient prises dans les quajLre quar- 
tiers. Le combat fut long, opiniâtre et meurtrier, 
n fallut emporter d'assaut tous les palais fortifiés 
des grands , ce que les bourgeois florentins parr 
vinrent à faire. Maîtres enfin de trois ponts , il ne 
restait plus que le vieux à franchir et à forcer. 
C'était la où les Bardi , placés entre la léie du 
vieux pont, du côté d'Outre- Arno, ejt leurs 
palais , s'étaient retranchés et opposaient aux as- 
saillants une résistance digne d'une meilleure 
cause. Le carnage fut horrible; mais les bour?- 
geois, loin de se laisser décourager, redoublaient 
d'efforts , emportèrent la tête du pont et mirent 
leurs ennemis en fuite. Long-temps les vainqueurs 
poursuivirent les Bardi dans les détours de leurs 
palais ; furieux de ne pouvoir tirer vengeance sur 
leurs propres personnes, les bourgeois détrui- 
sirent leurs habitations et n'y laissèrent pas pierre 
sur pierre. 

Il est à remarquer qu'en cette occasion les 
nobl(Ss qui furent vaincus étaient du parti popuv* 
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laire. C'était donc le dernier coup porté à la no- 
blesse florentine qui, de ce moment, fut en eflfet 
anéantie. 

Quanta la démocratie, elle s'accrut d'autant, 
maïs en s'énervant toujours ; et par les lois nou- 
velles qu'elle porta après ce dernier succès , elle 
fit prévoir que, vaincue ou victorieuse, on ne 
pouvait attendre rien de raisonnable d'elle à Flo- 
rence. 

On reforma le gouvernement sur des bases 
toutes nouvelles. Après avoir introduit un autre 
mode de scrutin, le nombre des Prieurs, des 
magistrats et oflSciers fut aussi modifié. Ces chan- 
gements ont peu d'importance, mais ce qui carac- 
'térise le système que l'on venait d'adopter, c'est 
l'éloignement dés nobles des emplois, et surtout 
la nouvelle classification des habitants de Florence 
admis par la loi à les remplir. Ainsi le nombre 
des Prieurs fut réduit à huit, dont deux de la 
haute bourgeoisie, trois des bourgeois intermé- 
diaires et trois des petits artisans, t Due popolani 
grassiy trè dei mediani^ e trè artefici minuti^ » dit 
VîUanî. 

On croit peut-être que la noblesse de Florence, 
se renfermant dans une résignation fière et digne, 
garda dans cette occasion un dédaigneux silence? 
Il en fut tout autrement. Par l'intermédiaire des 
ambassadeurs pérugins et siennois, un bon nom- 
bre d'entre eux fit représenter aux magistrats de 
la République que, si parmi les nobles les uns 
étaient opposés aux intérêts du peuple , on pou- 
vait en trouver aussi d'autres qui les avaient tou- 
jours bien servis, et que ceux-là ne demandaient 
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pas mieux que d'être incorporés dans la classe du 
peuple. Alors on rédigea des ordonnances de jus- 
tice où il était dit que les peines et les amendes, 
presque toutes excessives, seraient justiciables et 
payables solidairement par la famille du noble 
qui aurait commis un excès envers un homme du 
peuple ; que les grands et nobles qui se compor* 
talent bien ou s'étaient bien comportés envers les 
habitants des classes inférieures seraient admis à 
faire partie du peuple; et, chose inouïe dans les 
fastes de l'histoire, que ceux de ces nobles qui, 
de nouveau, se rendraient coupables envers les 
citoyens, d'iujures, de blessures ou de meurtre, 
seraient refaits nobles^ et par conséquent devien- 
draient inhabiles à remplir aucune magistrature, 
office ou emploi publics. 

Cette lâcheté de la noblesse florentine, en 1 344» 
fait d'autant plus ressortir la conduite pleine de 
grandeur que tint Dante Alighieri en 1 3 1 6, quatre 
ans avant sa mort, et lorsqu'il passait ses der- 
niers jours loin de sa patrie. Un de ses parents 
ou amis voulut s'employer auprès des magis- 
trats de Florence pour le faire rappeler de l'exil. 
Mais le poète , le grand homme ne voulut pas 
obtenir comme une grâce une réhabilitation 
qui, à ses yeux, n'était qu'une justice. Il refusa 
donc les offres qui lui furent faites, et, dans la 
réponse qu'il écrivit à ce sujet à son parent, il 
finit par dire : « S'il n'y a pas d'aides moyens 
»pour entrer dans Florence, je n'y entrerai ja- 
» mais. Serait-il dit que je ne pourrai plus obser- 
â ver les vérités et le spectacle de la nature qu'a-> 
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»J>rès m'être rendu indigne de la ville et lâche 
» aux yeux du peuple de Florence? Après tout, on 
» ne manque jamais de pain. » 

Dante avait adopté un système et un pai'tl poH^ 
tîqtie susceptibles d'être fortement critiqués, mais 
de grand poète avait le sentiment db^l'^^^^^^^*» 
faculté à laquelle la masse des nobles et des grands 
dé son pays et de son siècle était totâlemetit 
étrâttgère. 

Oh fit aussi des lois ou règlements soitiptUaires. 
On réduisit et Ton régla la dépense de la seigneurie, 
dont le cotilrôle fut confiée des religieux. Huit ci- 
toyens futent chargés de surveiller l'éconotnié în- 
riétire des maisons particulières. L'usage de der- 
tdtts vêtements regardés pomme superflus fût 
interdît aux femmes,aux hommes, et même auleti- 
fâtiits. Lès femmes des chevaliers et des docteurs 
flitent toutefois exceptées. On taxa la dépense qui 
pouvait être faîte aux noces, et il fut ordonné que 
les filles de joie ne se chausseraient plus avec de« 
mules, et qu'elles porteraient des gants à leurs 
mains et une clochette sur la tête. 

Mais si les magistrats de Florence mettaient 
tlne prudence si minutieuse pour que la nourri- 
ture et les vêtements fussent réduits au strict né- 
cessaire , ils en employaient bien peu à prévenir 
tes incendies. Ces accidents avaient toujours été 
fréquents à Florence; mais vers cette moitié du 
XI V diècle ib se reproduisirent si fréquemment 
qUe l'on a craint qu'il ne fût fastidieux de ley 
nombrer. Ce ne fut qu'en i344 que ces malheurs 
9ê Multipliant d'une manière effrayante , la sêi- 
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gneurie pensa enfin à faire établir une cloche dont 
le son avertît les citoyens d apporter des secours 
contre le feu. 

L'année sidyante on rendit une loi qui indique, 
malgré la disposition religieuse des esprits de 
ce temps, combien, dans les démocraties, on 
pousse loin H^récaution pour préserver les droits 
politiques et civils de toute atteinte étrangère. 
Cette loi ordonnait que si un ecclésiastique oflTen- "^ 

sait ou maltraitait un laïc, le prêtre serait jugé 
et puni par un tribunal séculier, et de plus, que 
quand bien même le pape ou ses délégués inter- 
viendraient en faveur de Fecclésiaslique, on était 
autorisé à ne tenir aucUn compte de leurs re- 
montrances > 

L'église et la cour de Rome , amies de Florence 
la Guelfe , se sentirent excessivement blessées de 
cette impolitesse toute républicaine, qui cepen- 
dant ne fut pas la dernière ; car dans ce temps les 
Bardi, après la ruine de leurs maisons par lé 
peuple, firent de nouveau une banqueroute 
énorme qui en entraîna d'autres après elle. Les 
Acciaiuoli manquèrent paiement (i345), et l'in- 
quisiteur Pierre dell' Aquila fit arrêter un dé- 
biteur, Salvestro Baroncelli, associé à la raison 
Âcciaiuoli. Les prieurs de Florence virent dans 
cet acte un attentat à leurs droits , à leur puis- 
sance, et firent mettre ledit Baroncelli en li- 
berté. Alors l'inquisiteur sortit de Florence, qu'il 
firappa d'interdiction, et écrivit à Sa Sainteté pour 
se plaindre de la loi précédente comme offensant 
la dignité ecclésiastique, l'avertissant en outre 
que la ville de Florence était peuplée de Patarins 
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et qu'il s'y commettait toute espèce de crimes. 
Ma^é ces plaintes, la république n'en con- 
tinua pas moins à publier des ordonnances 
dont le but est évidemment de séf^frer distinc- 
tement la loi civile de la loi religieuse, fait 
très curieux dans ce xiv"* siècle. 

Ces changemens continuels appjlrtés au gou- 
vernement et à l'administration de la cité de 
Floreace , doivent certainement être comptés au 
nombre des grands malheurs dont elle eut à souf- 
frir à cette époque. Les incendies avaient été 
fréquents ; la crue des eaux de l'Arno avait ren- 
versé plusieurs fois les ponts et inondé la ville. 
On n'a pas oublié non ]^us les disettes , et enfin 
la peste qui, en iSSg, avait moissonné i5,ooo ha- 
bitants. Déjà cette calamité, jointe aux nombreuses 
banqueroutes qui avaient ruiné tant de familles , 
s^était opposée à ce que les terrains vagues compris 
dans la dernière enceinte se couvrissent d'habi- 
tations comme on s'en était flatté. Tout ne sem- 
blait donc que trop bien vérifier les appréhensions 
de quelques esprits plus clairvoyants que les 
autres, sur les fausses espérances que l'on avait 
conçues d'un accroissement de bonheur , àe ri* 
chesses et d'habitants à Florence. 

Un fléau épouvantable, une peste venue du fond 
de l'Asie , qui promena ses ravages sur tout le 
mondeconnu alors , vint aussi dévaster la ville de 
Florence. Le mal commença à s'y faire sentir 
vers les premiers jours de mars de l'an i348, 
et il dura jusqu'à la fin d'août de la même 
année. De tous les écrivains qui ont donné des 
détails sur les effets de cette peste à Florence, 



RJ^PUBLIQUE. 1 37 

Boccacio est celui dont on préfère en général 
la relation. Elle se trouve à la tête de son 
Décaméron. Le résultat matériel de cette peste 
pour Fl<lipence , fut la mort de quatre vingt ou 
cent mille personnes. Si au premier aperçu ce 
nombre des morts parait exagéré , il devient plus 
vraisemblable lorsque Ton apprend par les histo- 
riens qu'une partie de la population des envi- 
rons de la ville vint se réfugier dans ses murs, 
«oit avec l'idée d'y trouver plus facilement de la 
nourriture , ou pour y profiter des secours de la 
médecine. 

Quant à l'effet que produisit cette peste sur la 
moralité des habitaiitlf qui y survécurent , il fut 
double : mauvais d'abord, et enfin favorable^ en 
ce sens qu'il donna lieu à des lois, à des ordon- 
nances sages, et à des institutions religieuses en 
faveur de l'humanité souffrante. ' 

Comme il arrive au temps des fléaux physi- 
ques contre lesquels les moyens curatifs ne sem- 
blent dus qu'au hasard, durant cette peste, ceux 
des habitants de Florence qui n'en étaient pas 
atteints ,^ n'obéissaient plus qu'à un égoïsme fé- 
roce , qui les détachait de leurs amis , de leurs 
parents, de leurs enfants, et les entraînait comme 
des bêtes brutes à n'obéir qu'à leurs besoins et à 
leurs passions. Le libertinage fut porté à son 
comble dans toutes les classes de citoyens , et ce 
ne fut qu'avec la plus grande peine que les ou- 
vriers , quand le fléai^ cessa, purent se décider à 
quitter l'oisiveté, pour reprendre leurs travaux. 

Mais, d'un autre côté , les aumônes faites à l'oc- 
casion de ces malheurs furent considérables, L'hô- 
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pital de Sainte Marie-Nouvelle reçut 25,ooo flo- 
rins d*or; la compagnie d'Orto-San- Michèle fut 
chargée de distribuer 3ôo,ooo florins d'or, donnés 
en aumônes pour les pauvres ; enfin, la compagnie 
de la Miséricorde , qui venait d'être instituée , en 
recueillit 3Ô,ooo. 

Cette dernière institution mérite d'être connue. 
Elle prit naissance vers Tan 1 344 ? lorsque des 
pestes fréquentes semblaient annoncer cette der- 
nière qui se déclara quatre ans plus tard. Ses sta- 
tuts successivement perfectionnés , la compagnie 
de la Miséricorde reçut enfin la forme suivante. 
Elle est composée de 73 frères, dits chefs de 
garde , dont la font leur office tour à tour, pen- 
dant qui^tre mois, comme capitaines et con- 
seillers. Ces 72 personnes appartiennent aux diffé- 
rentes classes de la société. On y compte 10 pré- 
lats, 20 personnes dans les ordres ou laïques, 
i4 gentilshommes, a8 artistes, et outre cela 
lob journaliers ^ dont 16 se mettent tour à tour au 
service de la compagnie. Ces journaliers sont eux- 
mêmes choisis dans ce qu'il y a de plus distingué 
dans la ville. Ordinairement, un bon nombre de 
personnes briguant l'honneur de faire partie de la 
confrérie, offrent volontairement leurs services, 
pour prouver qu'elles sont disposées à être frères de 
la Miséricorde. L'objet de cette société est de venir 
au secours de l'humanité souffrante , dans tous 
les cas, mais particulièrement dans ceux de ma- 
ladie. Les frères, vêtus d'un habit de pénitent, le 
visage couvert, se tiennent dans une chapelle près 
de la fdace du Grand-Duc, pendant les heures où 
ils sont de service. A la première requête ils sont 
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tenus de transporter et d'accompagner atix hôpi- 
tatix, ou chez elles, les personnes malades ou bles- 
sées; de relever, d'enscTelir et d'enterrer lés ca- 
davres dans les cas de mort subite dans la ville; 
Les frères s'engagent à remplir ces devoirs de nuit 
comme de jotir , sans avoir égard aux intempéries 
des saisons^ ni même au^ temps de peste. 

Cette belle institution, qui date du temps de la 
république , dure encore, et l'on s'empresse de 
rappeler son origine pour constater au moins 
qiidques bonnes actions faites par les mêmes 
hommes qui se sont laissé aller à commettre tant 
d'extrâtàgances et de fautes. 

La peste de 1 348 avait également exercé ses ra- 
vages sur toutes les classes des citoyens. Les pro- 
fesseurs , les savants , devinrent rares. On créa à 
cette occasion une magistrature , composée de 
huit citoyens chargés de choisir des professeurs et 
d'ouvrir des écoles publiques de toutes les sciences 
et de tous les arts , pour remplir les vîdeà que la 
maladie contagieuse avait laissés* 

Enfin , parmi les résultats futiles en apparence 
de cette calamité, il faut mettre le Décaméron 
de Boccacio , dont le succès et le mérite littéraire 
eurent certainement la plus grande influence sur 
le caractère de la prose italienne , ainsi que sur 
le goût des compositions romanesques qui fut 
adopté en Italie à partir de cette époque. 

Cette calamité fut suivie d'autres moins gran- 
des sans doute , mais dont là succession entretint 
pendant long-^temps différents genres de désor- 
dres dans la ville de Florence. A la suite d'une 
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disette fort grande qui se fit sentir en iSÔst , il s'y 
commit des vols nombreux et très considérables. 
Yaiani, alors podestat, mettait vainement tousses 
soins à découvrir les coupables , il ne pouvait y 
parvenir. On était d'autant plus étonné que sa 
surveillance fût mise en défaut , qu'à cette épo- 
que il y avait tout autant de monde la nuit dans 
les rues de Florence que pendant le jour , ce qui 
rendait inconcevable le nombre des vols commis 
journellement. Enfin on découvrit l'existence 
d'une bande de voleurs organisée d'une manière 
toute nouvelle. Ces gens, portant des trompettes, 
des luths et d'autres instruments de musique, 
entouraient une maison comme pour donner 
une sérénade amoureuse à quelque dame , tandis 
que leurs complices, armés de pinces et de tenail- 
les, forçaient les portes et déménageaient les mai- 
sons et les boutiques. Mais ceux-ci n'étaient que les 
valets des voleurs en quelque sorte, car ils avaient 
pour chefs et directeurs de l'entreprise un cer- 
tain nombre de jeunes gens de bonnes maisons, 
qui, pour protéger l'expédition des prétendus 
joueurs d'instruments , se tenaient à chaque ex- 
trémité de la rue , en invitant d'une manière gra- 
cieuse et polie les passants à prendre un autre 
chemin , dans la crainte de commettre une indis- 
crétion envers un jeune homme et une dame 
pleins d'amour l'un pour l'autre, et qui désiraient 
ne pas être connus. 11 parait que la discrétion , 
en pareille circonstance, était bien rigoureuse- 
ment observée alors à Florence, puisque la bande 
de voleurs qui s'en faisait comme un rempart 
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contre les recherches du podestat, vida ainsi 
au son des instruments un assez grand nombre 
de maisons et de boutiques. 

Toutefois on découvrit ce stratagème, et Ton 
parvint même à connaître celui qui en dirigeait 
habituellement Fexécution. C'était un jeune élé- 
gant de Florence, Bordone Bordoni, neveu de 
deuK hommes qui avaient été revêtus de îa charge 
de gonfalonier de justice et frère d'un homme 
chargé Tannée précédente de l'ambassade auprès 
de Fetopereur. Cette famille , doublement puis- 
sante par ses richesses et son crédit , intercéda 
auprès des prieurs pour arrêter le zèle du gon- 
falonier de justice Félicaia, ainsi que de ses collè- 
gues déjà occupés de prendre des conclusions 
contre leur coupable parent. Mais le peuple vou- 
lut que justice fût faite , ainsi que le gonfalonier, 
qui rejeta les instances des prieurs . Piqués de cet 
acte, ceux-ci cassèrent les collèges du gonfalo- 
nier; mais Félicaia, ferme dans sa résolution, 
renvoya la baguette , signe de son autorité , en 
faisant dire que du moment que la justice n'était 
plus rendue à Florence , il ne voulait plus y res- 
ter. En effet , il monta aussitôt à cheval et s'en 
alla à Sienne en prédisant que le petit peuple se 
vengerait de ce déni de justice. 

Le lendemain , il y eut beaucoup de rumeur 
dans la ville. On distribua des chansons , et Ton 
écrivit au charbon sur tous les murs : « Que Ton 
ne rendait plus la justice à Florence. » 

Thomas Corsini avait succédé immédiatement 
à Félicaia. Voyant que le peuple, loin de se calmer, 
s'enflammait à chaque instant davantage , il prit 
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}e parti d'annuler Tacte qui cassait les collèges 
du gonfalonier, et d'e»voyer faire des excuses à 
Felicaia lui-même , en lassurant que les officiers 
avaient été cassés, non pour arrêter le cours de 
Ja justice , mais pour le retarder seulement 

Felicaia rentra donc en fonctions. Il reçut 
mêjùie deux mille florin^ outre son salaire , soujs 
prétexte des pertes que lui avait fait souffrir 
la disette^ Mais sa sévère intégrité ne reçut 
aucune atteinte ; il fit trancher la tête a Bordooie 
Bordoni , exila les jeunes gens ses complice! « 
et délivra Florence de la bande de volem:s-mur- 
siçiens* 

Mais hâtons-nous de fermer le cercle immeorse 
de ce xjv'' siècle dont le cadre de cet oyyrage pe 
permet que de donner la réduction exacte. De 
|3Ô5 9 187^ , toutes les lois nouvelles , toutes les 
jpaagistratures ajoutées , indiquent clairement 
que l'augmentation des relations commerciales, 
ipilitaires et diplomatiques , compliquaient tous 
les joiu*s plus les relations de la vie privée et po- 
Jjitique^ On fit une espèce de cadastra pour ajp- 
précier la valeur des biens fonds sur lesquels leis 
capitalistes prêteurs pussent avoir recours. Mais 
la nature variée des biens et les mutations con- 
tinuelles de possesseurs , en rendirent bientôt 
l'établii^ement et l'usage impossibles. Après les 
nombreux décès suite de la peste , on fut obligé^ 
dans rintérét des mineurs, de faire des ordon- 
nances sur les héritages; et pour éviter toute 
jOcaude entre les citoyens, à ce sujet il fut arrêté 
que les transactions qu'ils pa^iséraient entre em 
Ik6r.aient ré4j|^esen langue iJalienn^Xacommiini^ 
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décida de prendre à loyer les biens et tenrAio3 
libres et incultes des pauvres, des veuves et des 
orphelins. £n i3Ô7 , dans l'intention de prévenir 
les vols, les assassinats et les meurtres qui m 
multipliaient dans Florence, le gonfalonier et les 
prieurs nommèrent huit citoyens , deiixpar quar- 
tier , auxquels on adjoignit à chacun quatre offi^ 
ciers pour surveiller les rues, et empêcher surtout 
que les malfaiteurs n'aient le temps de se réùi'^ 
gier dans les églises ; ce sont nos commissaires 
de police modernes. Des indiscrétions commises 
par des magistrats chargés de commissions dipl<H 
matiques , firent encore arrêter que quiconque 
n'observerait pas rigoureusement le secnet dans cea 
occasions, serait puni d'amende et exidu entier 
renient des charges publiques. 

En général , toutes ces lois civiles sont raison- 
nuables, sinon dans tous leurs détails^ au moins 
dans leur intention. Mais il n'en est pas de même 
des lois politiques. On y découvre toujours «um 
disposition haineuse et des moyens d'exéotttioat 
atroces et absurdes. Avant d'en venir au deraier 
grand événement qui se soit passé à Florence 
pendant le xiv*" siècle , la tyrannie des capitaincis 
départi et la grande émeute des cardeurs de 
laine qui en fut la suite , il est indispensaUe de 
revenir encore sur ces inconcevables ordonnaaces 
de justice rendues contre la noblesse. 

De même que dans les laonarchies ou confère 
la noblesse aux roturiers, à Florence on fit ou plu-» 
tôt on compléta la loi qui coniërait lapopiUa^ 
riié aux nobles. Elle portait que les nobles ou 
grands qui avaient obtenu ou olnjendr aient la 



l/|/| FLORENCE. 

popularité^ seraient tenus , avant l'espace de deux 
mois, de comparaître devant le sénat , et de re- 
noncer là, publiquemQnt, à leur nom, à leurs ar- 
mes, ainsi qu'à Tespèce de confraternité qui unis- 
sait les grandes familles entre elles. Ces nobles 
ainsi isolés des leurs, s'engageaient à ne^pas se te- 
nir offensés de ce qui pourrait être fait ou dit à 
leurs anciens confrères , et à n'en pas tirer ven- 
geance , sous peine non seulement de perdre 
la popularité y mais d'être refaits nobles. Ce fait en 
dit plus que toutes les observations imaginables, 
et l'on se figure avec beaucoup de peine, l'éta- 
blissement d'institutions durables chez un peuple 
où le parti démocratique est aussi absurde et la 
noblesse si lâche. Yoilà où en était la république 
de Florence en 1 36 1 . 

Mais elle devoit tomber encore plus bas, et la 
démocratie florentine, semblable à ces polypes de 
la mer qui allongent au hasard et sans mesure . 
leurs bras débiles sur tout ce qui peut soutenir et 
prolonger leur existence, perdît par sa crue exor- 
bitante le peu de force qui lui restait. 

On l'a vu plus d'une fois dans le cours de ce 
récit ; c'était une fatalité attachée à la ville de 
Florence, que sitôt qu'une guerre extérieure était 
terminée, les discordes intestines renaissaient. 
La guerre contre Pise avait eu une issue favorable, 
et les Florentins triomphants venaient d'attacher 
aux colonnes de porphyre du baptistère de Saint- 
Jean les chaînes du port de celte ville, trophée 
que l'on y voit encore de nos jours. Aux joies de 
la victoire, succédèrent bientôt les inquiétudes 
causées par la tyrannie privée. Cette fois ce fti- 
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rent les capitaines de parti guelfe qui donnèrent 
occasion aux troubles dont le parti démocratique 
profita pour s'enfler au point de perdre toute con- 
sidération, et par suite toute autorité. 

On ignore Forigine précise de Fespèce de juri- 
diction qu'exerçaient les capitaines de parti guelfe. 
On la voit paraître et agir dans la république, en 
1267, lorsque Charles d'Anjou ayant accepté la 
seigneurie de Florence, on résolut de statuer sur 
les biens des Gibelins bannis , afin de rendre les 
profits de leur confiscation reyersibles sur les 
Guelfes qui avaient été précédemment dépouillés ' 
de leurs propriétés. Alors, on établit une es- 
pèce de tribunal composé de ces mêmes capitaines 
pour faire des enquêtes sur les personnes accu- 
sées d'être Gibelines, en sorte que, lorsque les 
renseignements ne leur étaient point favorables, 
ces Gibelins reconnus étaient ammoniti^ c'est- 
à-dire déclarés coupables , et, par ce fait, privés, 
pour un temps déterminé ou pour la vie, de la 
faculté d'avoir leur nom mis dans les bourses du 
scrutin et de remplir aucune charge publique. 
Les capitaines de parti guelfe étaient donc tout à 
la fois les magistrats, les juges et les exécuteurs 
de cet étrange tribunal composé d'abord de six, 
puis de neuf capitaines. Il est facile de compren- 
dre comment Fautorité tout à la fois vague et ex- 
orbitante d'un tel tribunal, dut donner lieu à 
des préventions injustes, à des injustices criantes, 
et enfin à des cruautés sans nombre. C'est en 
elTet ce qui ne tarda pas d'arriver. Mais la pré- 
pondérance extraordinaire qu'avaient prise les ca- 
pitaines départi, et la répugnance aveugle qu'une 
I. 10 
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))pnne partie du peuple de Florence avait pow 
tout ce qui était soupçonné Gibelin, contribuèrent 
à augmenter, de jour en jour, Fautorité habituelle- 
ment tyranniqûe de cette magistrature. Le« choses 
en \inrentà ce point que sur le plus léger prétexte 
et Jorsqvie Ton voulait éloigner quelqu'un des em- 
plois publics, les capitaines le frappaient ai admo- 
nition^ le bannissaient ou lui faisaient trancher la 
tète au besoin , sans qu'il y eût aucun recours 
contre les décisions de ce tribunal suprême et 
sanglant. Les rigueurs de ces magistrats n'attei- 
goirent pendant long-temps que des hommes dç 
^andes familles, ce qui les aida à consolider leur 
autorité dans l'opinion du bas peuple. Mais quand 
ils en yinrent à frapper la classe plébéienne ou I03 
personnes que cçtte classe chérissait, alors le peu- 
plo inarqua son mécontentement et s'éleva contre 
Fautorité illimitée et injuste des capitaines départi- 
Les choses en étaient à ce point, çn 1378, lors- 
que toutes les classes de citoyens fatiguées de cea 
eif:cès nipnstrueux , firent faire aux autres magis^ 
trats quelques efforts pour arrêter l'impudence 
4es capitaines de parti. Mais ce fut en vain qu'on 
leur adjoignit v^ngt-quatre citoyens Guelfes^ doat 
le suffrage était indispensable pour sanctionner 
tes décisions des capitaines. Ces vingt-quatre nou- 
veaux conseillers ne tardèrent pas à montrer de 
la faiblesse envers ceux dont ils devaient tempérer 
le pouvoir, et à se laisser même corrompre par la 
peur ou par l'ambition. Loin de détruire le mal 
on ne fit que l'augmenter. Enfin les capitaines de 
parti en vinrent à cet excès d'audace, de proposer 

piolyi qui portait : « Qu'aucune mesure no ppw^ 
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roit èt^e prise contre leur magistrature saas que^ 
préalabiemeat , on ne les eût ccmsulté» ei»« 
mêmes. « Ge projet de tyrannie aan& limites Indl* 
^la tout le monde, et la Loi fut rej^etée. « 

Oa commença à murmurer hautement da^BôShki 
viUe y et Fun. des prieurs eut le courage de fai^e 
la peoj^sition darjréter (|it-aucuiie des admomi^ 
tÎQîu lancées pw les capàtiEiines dO' parti v» pàt 
aaioip son effet (|ii'après avoir été appFOttfrée ym 
Isg^yernement. Ge prieur , qui avait peiït d'hfe* 
flaence^ &Ulj4 ^tre 1» victime die soni^hannétJBté,.ft 
il fiedlait (|ue la puissance des eapitainea ièt 
excessive, puiâque ce prieur étant suc le poiot d!at» 
voir la tête tranchée, se trouva heureux^ d^ea 6tM 
quitta pcMar fo privation perpétnelter de son empfa£» 

Mai» W résistance la plus ierme opposés à cél 
^dieux trilnmal vint d'un homme de cette fin» 
miUâ IMLédicûs qui devait bientôt gouverner les» afr 
fobes d^ kl Répujblique, et parvems «nfin à te 
prjpcipauté de la Toscane. 
* Depuis plu& d' un siède déjà , cette femUfe* in- 
dh^M^ieuae,. riche etpuissantev avait fourni à^Flo^ 
m^eo cPexceHents magistrats. En. 1^76 , am^ me*» 
mmt <»ù fe&capitaines de pairti vsçiiaîetft dlë ÏMpavw 
touft' lea^ citoyens en*, dégrad^mt le prienr qif^i 
audit ^aayé de leui? résister , Syhwstffe^s Médita 
4toît ^cmfaionier. Les capitaines* à& pavd- éfeiénf 
bient disposés à le frapper ^admomtàort^ rmS» Hk 
c^Warent pas, tant Sylvestre était estime' par* ses 
conpitoyenSi Dans Tidée même de faire para^ 
. de quelque modération, à ses yeux^ ils décidèrent 
^e Ken ne pourrait mettre Fadmonition d'on-ci^ 
XOftSK pluft;de;tBQift-fQi8^a» seratiifv Slai»^^ è qa^ 
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ques jours de cette décision, comme il entrait dans 
leur vue de priver des emplois publics deux ci- 
toyens qiii leur déplaisaient, la proposition n'ayant 
pas même été à la troisième fois, les capitaines, 
pleins.de dépit, firent nommer vingt - quatre nou- 
veauxcitoyens Guelfes dont ils dirigèrent l'élection 
par leurs intrigues. Mais cette nouvelle tentative 
fut vaine, et les deux citoyens furent maintenus 
dans leurs droits. Un certain Bettino Ricasoli, 
président du tribunal des capitaines, eut la témé- 
rité de dire, à la fin de la séance, que les deux ci- 
. toyens seraient interdits à la barbe de Dieh niéme ; 
et, fermant les portes du palais, il en prit les clefSs, 
e t signifia que personne n'en sortirait que les 
deux citoyensne fussent condamnés. On mit vingt-^ 
deux fois de suite et inutilement la condamnation 
aux voix , jusqu'à ce que la nuit étant déjà fort 
avancée, les capitaines de parti vainquirent la ré- 
sistance des vingt-quatre citoyens par la lassitude 
et la faim. • ^ 

Cette violence excita une indignation générale.* 
A Fins tant. Sylvestre desMédicis, après s'être 
consulté avec les principaux citoyens , avisa au 
moyen de réprimer une pareille infamie. Il chercha 
d'abord à engager les membres du gouverne- 
ment à combiner une loi , qui , en renouvelant 
celles dirigées contre les grands, les exclût des em- 
plois publics, diminuât lautorité des capitaines, 
et rétablit tous les citoyens écartés des charges 
publiques, dans leurs droits. Mais Sylvestre ne 
tarda pas à s'apercevoir qu'il travaillait en vain, • 
car tous les magistrats étaient sous l'influence de 
)a terreur qu'inspiraient les capitaines de parti. 
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Il entra donc dans le conseil du peuple, auquel 
il exposa avec toute 1 éloquence qu'il put dévelop- 
per, le malheureux état auquel la République était 
réduite par la tyrannie des capitaines et le peu de 
bonnes dispositions qu'il trouvait dans ses collè- 
gues pour y porter remède; puis il termina en 
disant que toute résistance étant devenue impos- 
sible, son intention était de se démettre de la 
magistrature et de rentrer dans la vie privée. . 

Ce discours fitimpression sur le conseil. L'unides 
Colléges,magistrat ami de Sylvestre, Benedetto Al- 
berti, s'étant mis à l'une des fenêtres du palais, et 
voyant une foule immense qui attendait avec cu- 
riosité le résultat de cette assemblée, se mit tout- 
à-coup à crier : « Vwe le peuple ! y> A. l'instant, une 
agitation extraordinaire se manifesta dans la place 
et dé là dans toute la ville. On ferma les bouti- 
ques et chacun courut prendre ses armes. D'a- 
bord les capitaines de parti qui se tenaient sur 
leurs gardes ne firent rien pour s'opposer a ce 
mouvement général; cependant tout le jour qui 
suivit , les rues furent garnies de troupes , et 
les boutiques demeurèrent fermées. Mais bien- 
tôt les jarts majeurs et mineurs se rassemblèrent 
et déléguèrent des députés au conseil pour que la 
loi proposée par Sylvestre desMédicis fût adoptée. 
On donna dpnc au gonfalonier , aux prieurs, aux 
Collèges, aux capitaines de parti, aux dix de la 
liberté, aux huit de la guerre et à tous les syndics 
des arts, la faculté de reformer le gouvernement. 
Pendant que l'on prenait ces délibérations , le 
peuple furieux parcourait la ville , brûlant les 
maisons, donnant la liberté aux prisonniers^ et 
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aecageant les couTento des Anges et ^h St-Esprit 
i9à Von aTait cadàénne^grande quantité de cheses 
|NDéeieu3es. Ces excès ne finirent €pi*k la nuit. 

Six jours après, la Balie ou puissance populaire 
représentée, composée de quatre-yingt-nne per- 
èonnes , publia la réforme demandée. Toutefois 
ie tribunal des cajHtaines de parti ne fut pas en- 
fièrement aboli. Ses attributions furent seulement 
restreintes, ses décisions farent soumises au oon- 
toâle non seulement des autres magistratures, 
ttaiê même des syndics des Tingt-un arts, et 
de plus on rendit à tous ceux qui étaient frap- 
pés é^admonition le droit de remplir les fonctions 
puMiques, à partir de trois ans après la publica- 
tion de eette amnistie. 

Ces concessions firent renaître un calme don- 
tenx, pendant lequel tous les citoyens s'empressè- 
rent de témoigner une admiration respectueuse et 
une confiance extrême à Sylvestre des Médicis.llai; 
les amnistiés dont l'exercice des droits politique^ 
étaient remis à trois ans , loin de se montrer sa- 
tisfaits, employèrent leur activité à préparer 
des intrigues pour exciter la mauvaise humeur du 
peuple. Les prieurs eurent connaissance de plu- 
sieurs conférences secrètes , et firent arrêter cer- 
taines personnes soupçonnées d'y avoir assisté. 
De ce nombre se trouva un certain Bugigatto, 
qui accusa Sylvestre des Médicis d'être le chef des 
mécontents. Appelé devant les magistrats , Sylvestre 
avoua bien qu'il avait eu connaissance de ces as- 
semblées, mais il jura en même temps qu'il s'était 
refusé à les diriger. On n'osa pas sévir contre 
Bilvestre, et les magistrats de Florence firent 
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dire à tontes les communes environnantes àb 
ï'iorence de se hâter d'y envoyer, le pltiô^ Ah 
monde armé qu'elles pourraient. 

Màîs cette précaution fut vaine. Après Tînter- 
fq^atoire deBugigatto, au moment où on Vappll- 
qnail à la torture pour lui arracher deâ révelfl- 
tions, Touvrier qui entrait ordinairement an Jià- 
làis des magistrats pour r^ler ITiorloge , entendit- 
les aveux que faisait le patient. Cet horloger, fid-- 
sant partie sans doute des conjurés , ne fîlt pis 
plus tôt sorti du palais, qu'il alla avertir la popu- 
lace que tout était découvert et qu^il n'y avait pltis 
de mesures à garder. Ce fut comme un incendie 
allumé par la foudre. A l'instant le peuple courttt 
aux armes , et pendant toute la nujt on ne Cessa 
pas de sonner le? cloches des principales églises 
pour jeter l'alarme et grossir le nombre des ré- 
voltés. A la pointe du jour la place étiait remplie 
d'une foule de gens armés et fiirieux. D'ahord ils 
iôoururent à la maison du gonfalonier qulls té« 
duisirent en cendres après l'avoir pillée, pvAs 
bientôt ils allèrent en faire autant au palais qui 
servait de résidence à Tart de la laine. Le len- 
demain le rassemblement de la populace armée 
se trouva plusnombreux, il était de6,ooohommeS. 
Comme ces gens ne trouvèrent aucune résistance 
qui s'opposât à l'exécution de leurs desseins, 
dans l'intention de se donner l'air de faire les 
choses régulièrement, mais au fond pour engager 
la population bourgeoise dans leur entreprise, ils 
donnèrent l'ordre aux différents arts de sortir en 
armes et avec leurs gonfalons. 
Ce ne fut que lorsque toutes ces mesures de 
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défense eurent été prises par le peuple, qu'il 
apprit que l'on faisait approcher des troupes de 
Florence pour le faire rentrer dans le devoir. Il 
intima l'ordre de leur faire rebrousser chemin, 
cç qui fut exécuté. Alors la crainte des magistrats 
augmenta Faud^ce de la plèbe. Cette multitude, 
après avoir encore pillé et brûlé un nombre con- 
sidérable de maisons particulières, se mit à créer 

;|^'des chevaliers nouveaux au nombre desquels elle 
nomma Sylvestre des Médicis et un certain Guido 
Bandira , cafdeur de laine , qui avait été l'un des 
premiers à prendre les armes. Par suite de la gé- 

' nérosité capricieuse de cette populace, il y eut 

plusieurs citoyens dont elle avait incendié les pro- 

. priétés , à qui elle conféra cette nouvelle noblesse. 

Personne n'eut le courage ni Fidée même de la 

refuser, dans la crainte d'une vengeance aussi 

, prompte que cruelle. 

Le 21 juillet 1878, il tomba une pluie si abon- 
dante à Florence , que les rues étaient comme 
des torrents. Bien que cette inondation rendit la 
ville impraticable pendant presque toutela mati- 
née, cela n'empêchapas le petit peuple d'aller aver- 
tir tous les arts de se tenir prêts avec leurs armes 
et leurs gonfalons en leur faisant promettre sous 
. serment qu'ils les suivraient partout et les aide- 
raient dans ce qu'ils avaient l'intention d'en- 
^eprendre. Ces conditions une fois imposées , la 
populace accompagnée des milices des arts avec 
leurs gonfalons , ^e porta au palais de la Seigneu- 
rie (vieux-palais) et s'en rendit maître au bout 
de deux heures 
- Un certain Michèle Lando^ cardeûr de laine. 
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entra le premier * dans le palais des prieurs, arec 
le gonfalon de justice à la main et suivi du menu 
peuple. Ceux qui exerçaient en ce moment les dif^ 
férentes magistratures de la république , crurent 
d'abord que la plèbe ne voulait que des modifica- 
tions aux lois de TÉtat. Mais ils ne tardèrent pas à 
être détrqmpés, car aussitôt que Michèle Lando 
fut entré dans la grande salle du conseil^ il fut 
nommé par Tacclamation populaire, gonfa- 
lonier de justice, seigneur de Florence, et à l'in- 
stant même ce nouveau magistrat souverain 
fit élever une potence sur la place pour y pendre 
SerNuto^ nouyellement nommé bargello ^ chef 
des archers, ce qui fut exécuté sur-le-champ, au 
grand contentement de la populace qui portait 
une haine particulière à cet homme. Mais le car- 
deur de laine, homme d'esprit et même de talent, 
rendit immédiatement, et en face de la potence et 
du peuple , une autre ordonnance qui faisait en- 
courir la même peine à quiconque commettrait 
des vols, des ipeurtres , des incendies, ou toutes 
autres violences. Bientôt après, il se fit confirmer 
la Balie (la puissance) , ainsi qu'à tous les autres 
magistrats , et Ton procéda à la réforme du gou- 
Ternement selon toutes les règles et avec une pru- 
dence qui étonna de la part de Michèle Lando , 
homme du peuple et sans éducation. Toutes les 
créations nouyelles des difi*ére/ites magistratures 
furent faites de la manière la plus sincère , par la 
voie du scrutin. Mais les choix ne tombèrent que 
sur des hommes des arts majeurs , des arts mir^ 
neurs , et du petit peuple , car telles étaient depuis 
cette demièrd révolution les trois classes formant 
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Tétiseftible du peuple admis à gouvetner TÉtAt, 
dbùt étaient exclus par le fait les grands et les 
bourgeois riches. 

Il se présente ici un phénomène politique digne 
de la plus sérieuse attention. On a tu qpi'au com- 
mencement de la république Florentine, Ven*- 
Àefnble du peuple se composait de trois classes ! 
liss liobles, les bourgeois riches et les arts majeurs. 
t)t*, ters la fin de cette même république, le^ 
trois classes inévitables et résultant de la liAtUrfc 
des choses, se retrouvent bien encore, mais seu- 
lement il arrive que la dernière classe de là pt^ 
ttière époque , les arts majeurs , est devenue k 
première en iSyS. Ce n'est donc apré^ tout 
i^^unfe trahsposidon de classes , comme en ihiv^ 
stque par la transposition du ton on élève ouToù 
Abaisse lés octaves sans pouvoir tien changer àut 
rapporta éternels qui les constituent, et Voû croit 
même reconnaître dans cette division forcée 
du peuple en trois classes, une loi itiévltablè 
analogue A celle qui coordonne ta puissance, là 
résistance et le point d'appui. 

A ce compte, et en considérant cette question 
d'une manière abstraite, il faudrait en eonclore 
qu'une aristocratie quelconque est un résultât 
nécessaire, inévitable, et que par conséquent il est 
de la sagesse humaine d'abord de la reconnaître, 
puisqu'elle est, et enfin de la faire entrer dans 
les rapports de l'harmonie politique qui doit com- 
prendre indistinctement les intérêts de tous les 
Jbômmes. A 6e sujet rien n'est plus pk^opre à in- 
struire que l'exubérance du pouvoir démocra- 
tique sbus lès auspices de Michèle Lando. Comme 



et ponvoii* ft suivi imB marche asseiSB tègùlièire el 
presque sage , il donne la facilité d'en étudier dol- 
gneusement les eiSets. Aussi Voit-on, malgré Tcâ- 
J)èce d'ordre matériel qui fut établi, combien le 
principe sur lequel reposait ce gouvernement Aè 
la populace était injuste et absurde , puisque Wtk 
eiîstence dépendait de Fexclusion politique de la 
classe des grands et de celle de la haute botor- 
geoisie, exclusion qui ne peut être jamais que 
inpmentanée, à moins que l'on en prolonge 1a 
durée par les confiscations , fexil et les supplices i 
exchision qui entretient des foyers de cônôpîrtt- 
tions permanentes si on ne les comprime pas pai^ 
la terreur. Mais ce qui frappe surtout danâ cette 
dernière révolution populaire c'est la réapparition 
spontanée de cette éternelle division des citoyens 
quels qu'ils soient, constituant par le fait uûe 
aristocratie, une boui^eoisie et une populace dont 
les ouvriers en laine , les bouchers et les cardeuîd 
du gouvernement de Michèle Lando ont été leâ 
représentants pendant quelques mois. Mais ré7 
venons aux suites de la révolution et du goiiver^ 
nement des Ciompi ( i ). Ce récit servira de com- 
mentaire aux réflexions qui précèdent. 

Malgré tous les avantages que le menu peuple 
avait obtenus dans cette occasion, il futloih d'être 
tsatisfait. Cette division en trois classes Toffus- 

(i) On dilFfre d*aTii sur Torigine de ce sobriqnet, Ciompi, dooaé 
«ax ouvriers en laine de Ta dernière classe à Florence. On suppose 
qu'il vient de compère ou de compagnon^ mots français introduits 
et dénaturés en Italie, i^ l'époque du passage du duc d'Anjou piir ce 
pays. Quoi qu'il en soit, le grand éTénenifnt dont 11 est question 
est dé.iif$néy dans les biiftoires italiennes, sous le titre de : ^txi^uUo 
dei Ciompi. 
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quait encore , et il ne put souffrir surtout que la' 
charge du Gonfalonat dût appartenir exclusiTe- 
ment à FArt majeur. La plèbe continua donc à se 
tenir dans les rues , à se plaindre sans vouloir re- 
prendre ses travaux accoutumés. Cette foule de 
mécontents patienta cependant jusqu'à l'époque 
du renouvellement des magistrats. Mais alors, 
sans s'inquiéter du nouveau gouvernement, ils 
créèrent huit d'entre eux, deux par quartier, et 
les nommèrent : les huit de la Balte. Le jour sui- 
vant, ces huit magistrats nouveaux allèrent s'in- 
staller à l'église Sainte-Marie-Nouvelle, en sorte 
qu'il y eut dans Florence même deux gouverne- 
ments. 

Cependant celui du palais de la seigneurie où 
se tenait le gonfalonier Michèle Lando reçut la 
sommation de renouveler les magistrats par le 
scrutin . selon l'usage. La loi forçait d'obéir, en 
sorte que l'on proclama les noms tirés des bourses. 
Mais ces noms , pour la plupart , furent rayés et 
rejetés par les nouveaux magistrats de Sainte- 
Marie-Nouvelle. Six de ces derniers vinrent assis- 
ter au nouveau tirage qui se fit, comme pour 
narguer le gonfalonier. Ils finirent par parler si 
haut et avec une telle insolence, que Michèle 
Lando, qui avait d'abord engagé les coUégeft à 
ne pçis supporter ces outrages , perdit patience, 
ordonna aux magistrats de la Balie de vider les 
lieux, et sur leur refus, tira son épée et les chassa 
devant lui jusqu'au bas de l'escalier, oii il les fit 
arrêter. Mais, en homme habile, il pensa qu'il 
ne fallait pas laisser aux autres le temps de réflé- 
chir. Ayant donné l'ordre de sonner la cloche 
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pour faire mellre les Arts sous les armes^ il monta 
à cheTal , parcourut la yIUc à la tête de cette mi-- 
lice, en faisant retentir les rues de Florence de ce 
cri qui fut universellement répété : • Vive la li- 
berté ! A mort ceux qui veulent livrer la vilje à 
un tyran ! » 

Cet homme avait su, ou feignit de savoir, qu'il 
existait un complot pour livrer Florence au duc 
de Ferrare. Fondée ou non, cette inquiétude 
jetée avec adresse dans les esprits, réunit tous les 
citoyens sous le gonfalon de Michèle Lando, qui, 
par sa présence d'esprit et son courage , parvint 
alors facilement à disperser la populace qui vou- 
lait déjà renverser son gouvernement, et à rendre 
le calme à Florence. 

Son habileté et son courage dans cette occasion 
difficile lui attirèrent Testime générale. Lorsque 
le temps de son gonfalonat fut expiré, une foUle 
immense le reconduisit à sa maison. Devant lui 
marchaient les pages du palais portant une lance, 
un bouclier aux armes du peuple , et conduisant 
un cheval richement caparaçonné , dons qui lui 
avaient été offerts par les nouveaux magistrats 
qui venaient de lui succéder. 

Les talents et la conduite remarquable de cet 
homme du petit peuple produisît un effet étrange; 
ce fut d'inspirer à toute la ville de Florence, sans 
en, excepter même les plus vils habitants , les 
ciompi,ïa crainte qu'il ne se rencontrât pas dans 
le bas peuple un autre homme qui pût aussi bien 
que Michèle Lando soutenir l'honneur de sa 
classe. L'idée de voir succéder quelque grossier 
cardeur ou peigneur de laine à cet homme ha- 



1§8 FLOREKCE. 

bîljB ne put être supportée par ceux mêmes de U 
plèbe cfui avaient combattu avec le plus d'achar- 
nement pour acquérir ce droit. Néanmoins y il 
ai^riva précisément que le sort désigna pour nou- 
veaM gonfalonier un homme renommé par sa 
grossière ignorance. Cette monstruosité fit rougjîi: 
tous les Florentins, qui le déposèrent poujr eu ac- 
cepter un autre un peu moins ridicule, à sa 
place. Mais cette disposition de la loi qui admet- 
tait au Gonfalonat les hommes de la plus basse 
classe ne put être long-temps maintenue. Poujc 
atténuer les inconvénients qu'elle faisait naître ^ 
on augmenta le nombre des Arts mineurs de quA.- 
tojfze à seize, pour comprendre un plus |pra&4 
nombre de citoyens habiles à remplir les» em^ 
plois,et Qpfin le nienu peuple fut de nouveau 
entièrement privé du droit d exercer les mag^ 
tiratures. Telles sont les vicissitudes qu'éprx)uv9 
la. démocratie à Florence, lorsqu'après avoir accru 
sa puissance bien au-delà même de ce qu'elle 
avait espéré , elle croula sous son propre poids, 
f^is improvida mole ruit sua. 

Après les révolutions auxquelles la populace a 
pris part , il es^assez ordinaire que les nobles et 
les riches soient vus avec plus d'indulgence , et 
qu'ils en profitent pour user des: avantages et 
de l'influence qu'ils peuvent avoir. C'est ce qUi 
arriva â Florence à la suite du gouvernement des 
ciompL Les grands ne tardèrent pas à mœttr^ tout 
en œuvre pour faire modifier les nouvje^^s lois* 
^eu à peu ils reprirent le maniement des affaires 
^publiques, et pendant les dernière» rangées às^ 
x^ 4^çle« bien fue L'on voifi les t^^d« «li^l^i 
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ciompi tramer des complots déjoués et punis 
même d'une manière cruelle, cependant, par 
les actes du gouvernement comme d'après la con- 
duite des citoyens , on s'aperçoit de la faveur re- 
naissante des grands et du dégoût profond qu'in- 
spirait la démocratie illimitée. 

Au surplus, dans toute l'Europe, le xiv* sièclefut 
fertile en révoltes populaires contre les grands , et 
en hommes de la nature de Michèle Lando. Le ser- 
ment de Guillaume Tell et de ses compagnons a 
amené la révolte contre l'Empire et la Confédé- 
ration helvétique qui datent de 1807 ; l'entreprise 
d'Artewel, à Bruxelles , commença en 1 336; Nicolo 
Rienzi rétablit le gouvernement républicain à 
Rome en 1 334 ; l^ conjuration populaire soutenue 
par le doge Marino Faliero à Venise, fut étouffée 
en i355; la Jacquerie, en France, eut lieu en 
i358; la révolution des ciompi, à Florence, en 
1 378 , et l'insurrection de Wat Tyler, et de Jack 
Straw , en Angleterre , en 1 385. 
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Sylvestre, Jean, Gôme, Pietrè, Laurent et Jtaltèh élëa ttédiëli; 
Conjuration des Pazzi. — Cadastre; Banque. Pierre TI des Ht-? 
dicis et sa famille exiiés.— Charles YIII, roi de France, en l^f^ 
cane. — Agitation depuis le bannissement des Médicis. — Savoiui-^ 
rola ^ Alexandre YI. 45tB à 44S9^. 



Dans le tableau sommaire des évétieihéiiti fels* 
tifs à Florence pendant le xtv** siècle , les fitiift 
ont démontré que les grands^ faute de Ken et 
• d'union , comme le parti démocratique par Tablis 
même de ses forces et de son extension^ étaient 
tombés à u n degré de faiblesse tel , que les classes 
commerçantes et lettrées renoncèrent à se fier 
aux secours et à Tappui de ces deux partis ^ ponr 
établir un gouvernement sage et sut* tout fixe. Lès 
intérêts du commerce devenaient tous les jours 
plus étendus, plus importants; d'ailleurs, là 
tradition des haines gibeline et guelfe commeiï^ 
çait à s'affaiblir. Les prétentions des grande et 
d|B8 démocrate s étaient devenues l'héritiige exclusiC 
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de quelques familles obstinées de Fun et l'autre 
parti , tandis qu'au milieu de ces deux extrémités 
amoindries, grossissait journellement la classe 
intermédiaire des bourgeois (mezzani^ popolani^ 
popolo grosso). Sylvestre des Médicis, que Ton 
a vu apparaître dans l'émeute des Ciompi , ap- 
partenait à cette classe de citoyens. Cet homme 
ardent, courageux, lorsqu'il s'agissait de s'oppo- 
ser à la tyrannie insupportable des capitaines du 
parti guelfe , prend d'abord fait et cause pour le 
peuple. Mais à peine a-t-il yu. la populace com- 
mettre des meurtres , multiplier les incendies et . 
créer enfin un gouvernement pour elle toute 
seule, qu'il se retire. Les magistrats l'assignent, 
l'interrogent sur la nouvelle révolution faite par 
tif çardeurs; il ne nie pa^fli avoir eu connais* 

ce, mais il affirme sur s'Oti honneur qu^li^.' 
a pas pris part,, et laisse voir qu'il la désapprouve.' 
Connu pow ami de la liberté, estimé comme 
magistrat intègre , comme négociaiit aussi cha- 
ritable que riche , il est absous par le gouverne- 
ment dont il a préparé la chute , et honoré par 
celui des Ciompi qu'il ne veut pas servir. 

Tel est ce Sylvestre des Médicis, personnage 
représentant si bien cette classe moyenne (mez- 
zani) qui s'était formée et prit tant de déve- 
loppement et d'importance pendant le xiv* siècle, 
à Florence. 

Cet homme appartenait à cette illustre famille 
des Médicis, l'une des plus considérables, des 
plus respectées de la république de Florence 
depuis long-temps déjà, et appelée à joiier 
uii si grand rôle ensuite dans cette ville et CE 
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lEurope. La famille Médicis, d'une origine forf; 
ancienne 9 toujours attachée au parti, populaire 
et guelfe, renommée pour son industrie » puis- 
sante par ses richesses , n'avait pas cessé depuii 
l'établissement de la république de lui fournir 
des magistrats éclairés, justes, économes et cha- 
ritables. Cette famille avait donc acquis depuis 
Idng-temps des droits à l'estime et à la reconnais- 
sance des Florentins, lorsque la conduite de 
Sylvestre pendant l'insurrection des Ciompi. en 
1878 , vînt encore leur donner plus de solidité- 

Au commencement duxv* siècle, la. confiance 
qu'inspirait cette famille s'accrut encore, lorsque 
Jean des Médicis se fit connsdtre. Industrieux et 
riche comme ses ancêtres , Jean , d'un caractère 
l^ave, plein de piété envers les pauvres etàfit 
inalli^ureux, ne, reeliercha point les honneilf||^]iF' 
Aont il ffit comblé. Nommé deux fois des prieurs j « 
puis gon^diûer , et une fois des diiE^^lfl^ijkguerre, 
il fut chargé plusieurs fois d'ambasainâies auprès 
de Lasdilas , roi de Hongrie , du pape Alexan- 
dre V, et de la république de Gênes. Pendant 
l'exercice de ses magistratures et le cours de ce9 
diverses négociations, Jean se montra toujours 
désintéressé, plein d'habileté et de prudence* 
Ces dernières qualités se firent surtout reconnaître 
à l'occasion de la guerre que Florence eut ayec 
Philippe Yisconti , de Milan , car il la condamna. 
L'issue de cette entreprise fut malheureuse ^ et 
c'est alors que l'on reconnut, à Florence,, ce qu'il 
y avait de vraiment grand dans le caractère de 
Jean des Médicis. Car non seulement il roçdt; tii. 
nouvelle dç ce revers avec ioodéi:atio[n «i iiM4iitt 
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lie S'Occupa que des moyens de secourir la répu^ 
Mique tqut en ménageant le bien des pauvres. Il 
-était indispensable en cette occasion de lever en- 
€6vç des impôts pour cette guerre déjà si onéreuse 
aux citoyens. Par amqur de la justice et dans 
l'intention de faire supporter plus également ces 
charges nouvelles , Jean eut Fidée de répartir les 
impositions sur tous les biens et même sur les 
meubles. Il proposa donc de faire une loi qui or- 
doniierait que tous ceux possédant un capital de 
cent florins d br, fussent tenus de payera Télatun 
demi-florin. La loi fut faite , mise en vigueur le 
aa mai 14^7, et on lui donna le nom de cadastre, 
A eompter de cette époque , les taxes ne furent 
plus arbitraires à Florence , et la répartition de 
Hmpot se'fit légalement et d'après les facultés da 
(Aiaquc citoyen. C^tte disposition qui abolissait 
les privilèges et les passe-droits des grandes fa- 
milles dont celle des Médicis faisait partie , fut 
une révolution aussi importante quq salutaire. 
Le peuple p'qublia jamais que c'était à Jean qu'il 
éevait bette justice; qiais quelques grandes fa- 
milles ne perdirent pas non plus le souvenir du 
tort que Jean des Médicis leur avgit fait. Cet 
homma, l'un de cette maison dont le caractère 
fat le plus probe , mourut le 3o février 1 4û8, lais- 
saut daux fils , Gôme et Laurent. 

Vars cette époque , la banque et le commerce 
de Flopeuoe avaient pris uue telle extension , que 
èeli0 vill^ passait après Venise pour 1^ phis riche 
d^Eltrepe. On estime qu'il circulait alors, dans 
Ftclfhice seulement, près Ae deux millions de flo- 
itoW ^i»9 wi{ui équivaut à plue de douae milKaâs 
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de séquins, aujourd'hui (s4 millions de francs). 
Déjà les Florentins avaient acheté le port de Lî- 
vourne, coup mortel porté à celui de Cènes | 
et en équipant une marine niarchande/ ils ne 
tardèrent pas à établir avec l'Afrique, la Grèce 
et l'Asie, des relations de commerce et de banque 
plup étendues et plus fréquentes qu'elles ne l'an 
valent encore été. 

Le fils a|né de Jean , Côine des Médicis , restai 
héritier d'un patrimoine immense et de Fautbrité 
que spn père avait acquise par ses vertus. Depuis 
l'extinction de la faction des Ciompi , les grands 
et les riches commençaient à reprendre leurs an-^ 
GÎennes habitudes , en abusant de leur influencé 
et du pouvoir. Les efforts des Médiois , pour s'op- 
poser à ces abus et à ces injustices, leur attirèrent 
ï'animadversion de^uelques grandes familles qui^ 
déjà irritées par les effets du cadastre de Jean , 
reportèrent toute leur haine sur son héritier 
Gôme. Quoi qu'il en soit , celui-ci n^abandonna 
pas les intérêts des citoyens de toutes les classes.' 
Depuis la mort de Jean , son père, le rapport des 
' tvois classes d'habitants à !4orence se présentait 
avec des modifications notables, apportées par 
les discordes civiles précédentes. La famille des' 
Médicis possédait la confiance de toute la grosse' 
bourgeoisie industrielle, et pouvait compter dé 
plus sur Pappui d'un assessbon nombre defi^pàndes 
et anciennes familles. Quant au mequ {i^ple,- 
aux Ciompi, oette classe ét^it comprimée; réteQuë^ 
surtout ^T les bienfaits et les aUns^tt^ àlMM^ 
daates des Médl&is. Mais il y avâril €!^^ai!n@i^ 
Qwméêê imllh^/ telles ^ne k$ fiîl^/l^PtitiA^ 
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les Acciaîuolî et d'autres encore, qui entrete- 
naient une rivalité haineuse contre les Médicis. 
Cette jalousie prenait sa source dans la concur- 
rence de ces liaSaquiers , dont les richesses aug- 
mentant sans cesse leur influence politique , en 
avaient fait des négociants jaloux, des magistrats 
et presque des souverains rivaux dans la répu- 
blique. Cependant le mérite et les grandes qua- 
lités des Médicis augmentèrent leur popularité, 
et c'est à compter de Côme des Médicis que la 
république florentine, de démocratique qu'elle 
avait été jusque-là, devint oligarchique. Les ma- 
gistratures secondaires, ainsi que le gonfalonat, 
tendirent d'abord à rester dans les mêmes fa- 
milles , et peu à peu ce droit d'hérédité , concédé 
aux vertus et à la probité , s'attacha au nom , de- 
vint un usage , et prépara ainsi les Florentins à 
recevoir, un demi-siècle plus tard , la monarchie 
Médicéenne. 

Côme , dont le commerce s'étendait dans toute 
l'Europe et jusqu'au fond de l'Asie , excita parti- 
culièrement la jalousie des Albizzi, des Strozzi, 
des Petrucci et des Barbadori, L'an i433, ces ban- 
quiers profitèrent de la nomination d'un certain 
Guadagni au Gonfalonat, pour se servir de la 
haine que ce nouveau magistrat portait lui-même 
aux Médicis. Ils le gagnèrent à prix d'argent. 
Côme , accusé vaguement d'avoir voulu asservir 
la République , fut sommé dé comparaître , puis 
menacé de la mort, peine qu'il racheta de ce 
même Guadagni à force d'or. Enfin cette peine 
fut conmiuée en un exil de cinq ans. La répu- 
bliqu» de Venise envoya à Florence trois anibas-i 



OLIGARCHIE. 1 69 

sadeurs pour intercéder en faveur de Gôme. 
A. Traversari , religieux général des Camaldules , 
vint exprès de Ferrare pour le défendre auprès 
du gouvernement florentin^ mais cei| instances 
furent vaines. Toutefois son exil ne dura qu'un, 
an , car le peuple , qu'il soutenait par ses manu- 
factures et ses aumônes , le redemanda à grands 
cris , et l'on fut obligé de le rappeler. 

L'espèce de règne de ce citoyen de Florence 
n'est cependant pas exempt de taches. Lorsque, 
rappelé par le peuple, ses partisans eurent, à 
l'aide de sa protection, ressaisi le pouvoir, on 
exerça des vengeances excessives dans la ville. 
On ne peut certainement pas en accuser nom- 
mément Côme , dont les mœurs étaient douces. 
Mais son ambition ne lui permit pas d'arrêter 
l'ardeur de ses amis ; et , pour dire toute la vé- 
rite, les hommes les plus doux et les plus humains 
sortent de leur caractère, lorsque leurs intérêts et 
leur avenir dépendent d'une faction. Outre les 
chefs du parti contraire aux Médicis, on con- 
damna à l'exil • et comme rebelles une foule de 
citoyens qui n'avaient commis d'autre délit que 
d'être amis ou parents des ennemis des Médicis. 
Plusieurs eurent leurs biens confisqués et vendus 
aux vainqueurs. Il ne manqua que le sang à cette 
proscription , dit Machiavel avec son énergie spi- 
rituelle, pour qu'elle ressemblât tout-à-fait à 
celle de Sylla; encore coula-t-il, quoiqu'on petite 
quantité, car la république de Venise ayant fait 
arrêter six rebelles qu'elle envoya à Florence , 
tous furent décapités. 

Feu après ces vengeances , le parti vainqueur 
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des Médîcis^ non seulement voulut demeurer 
maître du gouvernement , mais prit ses sûretés 
pour qu'on ne le lui arrachât pas. Laplupart 
des hautes magistratures dépendaient du sort, 
et les citoyens y étaient portés par la voie du scru- 
tin. Mais outre que le choix des personnes éligi- 
bles se faisait au gré des factions, et que les 
bourses où étaient déposés les noms de ces éligî- 
bles , étaient brûlées ou renouvelées au caprice 
de ceux qui avaient intérêt à les détruire, on vou- 
lut qua l'avenir toutes les charges de l'état de 
quelque importance, se perpétuassent dans la 
personne des amis des Médicis. Il fut donc décidé 
que l'aiicienne seigneurie aurait de l'influence et 
de l'autorité sur le choix de celle qui lui succé- 
derait, et en particulier sur la nomination des 
magistrats quiju^entà mort (che sul sangue hanno 
dritto) comme on Fa trouvé écrit de la main de 
Côme lui-même. Ces semences portèrent leurs 
fruits. Tandis que d'un côté cet homme habile 
répandait les bienfaits et les aumônes sur les ci- 
toyens pauvres, dans le moment où il tenait l'esprit 
des gens de lettres et des artistes occupés de 
science et de grands travaux, une sourde terreur 
calmait la pulsation de tous les cœurs ambitieux, 
et accoutumait les esprits à se soumettre. La ré- 
publique de Florence était déjà une oligarchie. 

Pendant le gouvernement de Côme , la répu- 
blique florentine se maintint dans un état qu'il, 
serait injuste d'apj^eler la servitude , mais cepen- 
dant qui n'était pas la liberté. Les citoyens furent 
constamment tyrannisés par les grands qui dé- 
pendaient de lai, et en particulier par les Pîtti». 
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que leur jalousie envers' Côme pousèaît à tour- 
menter le peuple pour faire haïr le gouvernement 
de leur rival. *; 

Llnfluence de Côme des Médicis dura près de 
trente-trois ans. Il mourut en 1464? à Fâge de 
76 ans 5 dans sa campagne de Carregi qu'il avait 
fait bâtir , et laissa les églises , le peuple , les sa- 
vants et les artistes comblés de ses bienfaits. Non 
seulement il fut le plus riche particulier de l'Eu- 
rope , mais la considération qu'il s'était acquise 
le mettait de pair avec les rois. Pendant trente- 
quatre ans , on le vit Tunique arbitre de la répu- 
blique et le conseil de la plupart des villes et des 
souverains d'Italie. Son corps fut conduit en 
grande pompe à l'église de Saint-Laurent qu'il avait 
fondée. Tous les magistrats de Florence , les am- 
bassadeurs étrangers et un concours immense de 
citoyens de toutes les classes, assistèrent à son 
convoi. Le corps de Côme de Médicis fut enterré 
devant le maître -au tel, et l'on y lit encore ces 
deux mots qui y furent gravés par décret public : 
9i Pater patriœ j » Père de la patrie. Un fait rare 
et bien honorable pour Côme , est le congehte- 
ment unanime des historiens pour proclamer sa 
probité et ses talents. 

Rien ne fait mieux comprendre l'hérédité des 
magistratures et du pouvoir même fixée et main- 
tenue par un peuple dans une famille , que les 
talents et les Vfgrtus des premiers Médicis , offrant 
aux Florentins quelque garantie de repos , 'de 
justice et de prospérité, après toutes les calamités 
que ce peuple avait éprouvées. La majorité des 
babitMt» fivYés^'âu ^^mflàeree^j': élait éet«nue 
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étrangère aux fureurs des anciennes factions , et 
sentait tous les jours davantage le besoin d'un 
^gouvernement fixe et durable. Après la triste ex- 
périence du passé, séduits par l'espoir que l'ordre 
dans les affaires de la république résulterait de la 
fixité des magistratures dans les familles, et croyant 
avoir trouvé dans deux hommes de celle des Mé- 
dicis un exemple à peu près parfait du chef d'un 
état républicain , les Florentins , assez légers d'ail- 
leurs comme on l'a vu, ne balancèrent pas à 
adopter cette oligarchie qui s'était souvent mon- 
trée sage, prudente, habile et vertueuse même. 
Mais cette perfection présumée ne se trouva pas 
rigoureusement héréditaire, même dans les pre- 
miers Médicis. Pierre, fils deCômepèrede la pa- 
trie , avait obtenu en 1 460 la charge de gonfalo- 
nier, en considération des grandes qualités de son 
père, dont il était loin d'avoir hérité. Quoique 
élevé avec le plus grand soin, il s'était montré 
également inhabile aux lettres et aux affaires. 
Guidé, maintenu par les conseils et l'exemple 
de Côme , il exerça sa charge avec modération 
tant que son père vécut. Mais sitôt que la mort 
lui eut enlevé ce surveillant , Pierre changea su- 
bitement de conduite et trancha du souverain. 
Les Pitti et quelques autres grandes familles ne 
pouvant bientôt plus supporter ses impertinences 
et ses hauteurs , tramèrent contre sa vie une con- 
juration que le hasard seul fit manquer. Les con- 
jurés bannis de Florence excitèrent une guerre 
longue , meurtrière , sans obtenir aucun résultat. 
Pierre des Médicis mourut de la goutte l'an i472, 
à l'âge de cinquante-trois ans , laissant deux fili ; 
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Laurent , surnommé par la suite le Magnifique , 
et Julien, qui devait mourir jeune, sous le poi- 
gnard des Pazzi. 

Le pouvoir de cette famille était déjà si bien 
établi à Florence , que , malgré la jeunesse de 
Laurent et de Julien , au moment de la mort de 
Pierre leur père , il n'y eut ni trouble , ni modifi- 
cations dans le gouvernement. Thomas Soderini, 
citoyen recommandable par ses lumières et ses 
talents en politique, avait promis à Pierre de 
prendre soin de ses fils. A la première occasion 
favorable où toutes les personnes considérables 
de Florence se trouvèrent assemblées , Soderinî 
parla en faveur du jeune Laurent , qui lui-même 
s'exprima dans cette circonstance avec tant de 
mesure et de dignité , qu'il fit concevoir les plus 
hautes espérances et gagna la confiance des Flo- 
rentins. Ses qualités extérieures n'avaient cepen- 
dant rien de séduisant. Il avait le nez renfoncé , 
la vue très courte et la voix enrouée. Mais saisis- 
sant toutes les occasions de faire reconnaître l'é- 
tendue de son esprit et la solidité de ses connais- 
sances, avec l'aide de Thomas Soderini et de 
quelques hommes habiles dont il écoutait et sui- 
vait tes conseils , ce jeune candidat-monarque se 
trouva tout-à-coup placé à la tète de la république 
de Florence. 

C'était le moment où les succès de Mahomet IL 
depuis la prise de Constantinople en i453, allaient 
toujours croissant. L'île de Nègrepont avait été 
enlevée aux Vénitiens en i470, ce qui jetait de 
nouveau la terreur dans toute la chrétienté. Le 
pape Paul II invita «à cette occasion tous les 
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princes et les états d'Italie a former une ligné 
contre Tinfidèle victorieux. Toutes les personnes 
importantes qui passèrent à cette occasion , à 
Florence, furent reçues, logées et fêtées par 
Laurent des Médicis, avec une somptuosité et une 
magnificence que l'on ne trouvait alors qu'à la 
cour des plus grands rois de l'Europe. Cette cir- 
constance augmenta singulièrement la célébrité 
* de Laurent , et il est à remarquer que tous les 
historiens qui parlent de lui à cette occasion , lui 
donnent le titre de prince. 

Cette somptuosité inouie acheva donc de le 
mettre sur un pied d'égalité avec ce qu'il y avait de 
plus élevé en Europe. Mais ce qui contribua puis- 
samment à affermir l'autorité héréditaire dans sa 
famille, ce fut la conjuration que les Pazzi for- 
mêlant et. exécutèrent contre elle. 

Ces manières royales de Laurent inspirèrent 
une jalousie effrénée à la riche et puissante famille 
des Pazzi. Une affaire de succession où ces der- 
niers trouvèrent les Médicis* contraires , acheva 
de les décider a tramer un complot pour porter 
sUr Laurent et Julien un coup plus sûr que celui 
qui avait été vainement dirigé sur Pierre leur 
père, 

Jérôme Riario, seigneur d'Imola, neveu du 
pape Sixte IV , ennemi lui-même des Médicis , se 
ttbuvait à Rome où Francesco Pazzi s'était retiré 
par haine contre Laurent et son gouvernement. 
Ces deux hommes ayant formé le projet d'enlever 
le pouvoir à la famille des Médicis, résolurent, 
pour y parvenir, d'assassiner Laurent et Julien. 
Après s'être entendus d'aboji^d avec Francesco Sal« 
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viati^ archevêque de Pise, qui partageait leur haia6| 
ils parvinrent à faire approuver leur projet par Je 
pape , et se rendirent à Florence pour Texécuter* 
Là ils firent encore entrer dàiis leun^ intentions 
tous les mécontents de leut pai'ti et n'attetidirent 
plus que le moment de porter le cotip pour faire 
éclater la conjuration. Après plusieurs tentatives 
infructueuses ^ on décida que le jour de TetécUr 
tion serait le 26 avril (1478) } le lieu, la cathédrale 
de Florence ; le moment, celui de l'élévation dt 
iliostie ft la messe. En effet , Julien poignardé sut* 
ia place par Bernardo Bandini et achevé par 
Fran<9|8CO Pazzi , mourut presque à Tinstant dans 
la cathédrale. Quant à Laurent, dès qu'il se sentit 
blessé légèrement , il tira son épée et se mit en 
défense contre Antonio et Stefano des Pazzi qui 
l'attaquaient. Le courage de Laurent n'avait 
pas été prévu par les conjurés^ et cette circon*- 
stance, jointe aux secours que ses amis et les as- 
sistants portèrent à ce jeune prince, firent 
prendre la fuite aux assassins. 

La justice prît envers ces derniers les formes de 
la vengeance. Francesco Salviati ^ l'archevêque de 
Pise, qui, pendant l'exécution de ce crime, se te- 
nait an palais de la seigneurie pour se trouver 
plus à portée d'en prendre possession dès qu'il 
aurait appris la mort des deux jeunes Médicis, y 
fut saisi , au contraire^ parle peuple furieux. Dans 
l'espace de deux heures , on mit à mort vingt-six 
personnes tant dans l'intérieur du palais que sur 
la place. L'archevêque de Pise, son parent Ja- 
como Salviati et J. Poggîo, fils de l'historien ^ 
furent étranglés aux fenêtres du palais, ainsi quQ 
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*>W»eesco des Pazzî qui , suspendu mais vivant 
Wewe, mordait, dit-on , la poitrine de ses^'eom- 
P^in^ons dlnfortune. Dans le même moment le 
P^^ple tuait, déchirait, mettait en pièces sur la 
Pwce, les gens de la suite du cardinal Riario. Mais 
» populace 'florentine montra surtout sa fureur 
©t sa cruauté contre deux personnes de la famille 
"des Pazri , Antonio et Renato. Arrêtés cinq jours 
nprès l'événement hors de Florence, ils furent 
jugés et mis à mort. Le lendemain, la populace, 
les enfants surtout , allèrent déterrer les restes de 
ces deux suppliciés et traînèrent leurs cadavres 
mutilés dans toute la ville aux cris répétés de : 
« Fwa le Pallel e muoiano i traditoriî » Vivent les 
Médicis! et meurent les traîtres! Le gouverne- 
ment lui-même consacra la mémoire de ces sup- 
plices, d'une manière tant soit peu barbare. An- 
dréa del Castagne, peintre florentin assez habile , 
mais dont la vie est tachée par un lâche assassinat, 
vivait à l'époque de cette conjuration. Attaché à 
la famille des Médicis , c'était ordinairement pour 
elle qu'il employait ses pinceaux. Lorsque ce car- 
nage juridique fut achevé , la seigneurie décréta 
que tous ceux qui avaient pris part à la conjura- 
tion contre Laurent et Julien, seraient repré- 
sentés en peinture sur la façade du Vieux-Palais. 
Ce travail , dit Vasari dans ses Vies des peintres , 
fut offert à Andréa del Castagno qui l'accepta avec 
d'autant plus d'empressement que ses obligations 
étaient grandes envers la famille des Médicis. Il 
exécuta donc cette peinture , ajoute Vasari , avec 
tant de force et de vérité , il représenta tous les 
personnages pendus par les pieds dans des attî- 
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tudes si variées et si belles , que cet ouvrage attira 
Fadmiration des connaisseurs , excita la curiosité 
de toute la ville et valut à Andréa del Castagno , 
le surnom d'Andréa des pendus. 

Cependant le pape Paul IV n'apprit pas sans 
se sentir offensé, des événements si contraires à ses 
espérances. Dans sa fureur il fulmina une bulle 
d'excommunication contre Florence, sous prétexte 
qu'en faisant pendre un archevêque, la répu- 
blique avait porté atteinte aux immunités ecclé- 
siastiques. A cette punition spirituelle, le pape vou-^ 
lut joindre un châtiment qui paralysât la puissance 
de Florence et plus particulièrement encore celle 
de la famille des Médicis dont il désirait ardem- 
ment la perte. Le pontife se ligua donc avec Fer- 
dinand , roi de Naples , pour faire la guerre aux 
Florentins qui finirent par y être fort maltraités. 

C'est dans ces circonstances que Laurent prit 
la résolution hardie d'aller trouver le roi Fer- 
dinand. Ce prince le reçut fort bien ; séduit même 
par les manières et l'éloquence du prince flo- 
rentin , il conclut avec lui , en mars 1 48o , une 
ligue nouvelle contre le duc de Lorraine qui s'a- 
vançait en Italie, pour lui disputer la couronne 
de Naples. Plus tard et après s'être encore montré 
négociateur habile, Laurent, en 1487, lorsque 
les Florentins firent une expédition pour reprendre 
Satzanne aux Génois , fut de ceux qui combat- 
tirenl aux premiers rangs. 

Cet homme ne fournit pas une longue carrière, 
mais il laissa un nom célèbre auquel se rattache 
une grande partie de ce qui a été fait de grand et 
1. 12 



1 7^ PLORteNCj, 

de beau, clans les science^, l^s lettres ç(. Içs ftptS^ 
pendant le xv® siècle. Laurpul; des Médicîi^ , sur^ 
nommé /e Magnifique , mpuput le 7 fi^vril >49^> 
âgé de 44 ai^s, à Carreggi. On monfrp daiis cette 
maison de campagiîQ le puits où sop (nédeçin , 
Pierre Leoai, fut précipité , le jour même de sa 
mort, par Pierre II des Médicjs, spn fils. Ce mé- 
decin entêté d'astrologie judiciaire , ay^^t prédit 
que le malade devait guérir qaturellement, i^e lui 
administra, enconsé(jueac(e, auçup remède. Mais 
Tévénemenf; démentit sa prédictiop, et Ton r^p- 
,* porte <jue Pierre, dans sa furpur, Jeta 1q docteur, 
14 tête la première, dans le puits. 

A la mort d|B Laurent, Pierre conserva à Flo-^ 
rence la mêmie auto|:ité que son père , mais san$ 
acquérir la même cpnsidératiop. Il s'était ligué 
aussi avec le nouveau roi de Naples, afin de tenir 
tête à celui d(e France, Charles Vïlï, traversant 
ritalie pour aller faire la conquête du royaume 
de Naples. Mais Charles YIII n'était pas encore 
arrivé à Sarzanne appartenant alors aux Floren- 
tins, que Pierre II des Médicis , saisi de crainte à 
l'approche de l'armée fr^nçaijse, alja faire à Char- 
les ses soumissions, et lui remettre, pour gage de 
$a fidélité, cinq villes frontières de la république 
florentine. Ce traité conclu sans la participation 
des Florentins, les jeta dans une telle exaspération, 
qu'iïU retour de Pierre dans leur ville, ils se sou- 
levèrent et le forcèrent, ainsi que ses frères Julien 
et Jean (depuis Léon X), à quitter Florence. Dé- 
plarés rebelles, leurs bjens, leurs palai$ furçnt 
j^oafisqués, pillés ou démolis. 
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Charles Vlil profita de ce dé»or4re ppur «e^tr/er 
dap3 Florence m vaiaqueur, et 96 reqîir<$ bf entai: 
à Pi$e quïl délivria de ia «ouveraiaaté dep Flpr^Or 
tîajs. Cette dernière eutreprif e jet» la contrer»*- 
tio» dan$ Flprepce; c'était un tprt irréparable 
qui lui était fait,. Ou ise hâta d'envoyer de3 dépu^ 
tés à Charles YIII, quirevîpt à Fioreace pour faire 
ses conventions et entrer eu accommodemeoL 
Le roi de France demanda trois choses i une 
somme d'argent exorbitante; le rétablissecoenl: 
des Médicis ^ et la fpgneurie de la ville.* hor^qaë 
les délégués florentins, parmi lesquels était Pierre^ 
Cappopi, entendirent ces terribles conditipui, 
tous refusèrent de les accepter^ ce qui irrita Charr- 
ies VIII au point de lui faire dire i f qu'il allait 
faire sonneries trompettes. » -^ « Hé bien! s'écria 
alors P. Capponien arrachant les condition» écri- 
tes des mains du secrétaire du roi : si vous faites 
sonner vos trompettes ) nous ferous sonner nos 
cloches ; » et il sortit avec ses collègues sauB pro* 
férer une seule parole de plus. Cette réponse 
ferme rendit le roi plus traitable. Il réduisit ses 
demandes à cent vingt mille écus qui lui furent 
accordés par un traité passé le 26 novembre i494» 
mais où il ne fut fait aucune mention delà rentrée 
des Médicis à Florence. Charles ne tarda pas à sa 
diriger vers Rome. 

Depuis l'exil de Pierre des Médicis, et surtout 
depuis le départ de Charles YIII de Florence, cette 
ville fut livrée à une agitation continuelle. Cha- 
cun avait, disait et défendait son opinion sur le 
gouvernement à établir. On passait incessamment 
des meuaces aux tumultes, et il ne s'écoulait pat^ 
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de jour sans que les rixes les plus violentes n'eus- 
sent lieu dans les rues. Cette agitation, dont la 
cause principale venait de la division des citoyens, 
dont les uns regrettaient les Médicis , tandis que 
les autres cherchaient à rétablir le gouvernement 
populaire dans toute son intégrité, était augmen- 
tée encore par les prédications et les prédictions 
de Savonarola qui professait des opinions démo- 
cratiques, combinées avec des prophéties et un 
enthousiasme religieux poussé à Texcès. 
^' Cet homme singulier, qui joua un rôle impor- 
• tant à Florence pendant une partie de l'interrègne 
causé par le bannissement de la famille Médicis, 
mérite d'être connu et étudié, car son histoire se 
lie à celle de Florence pendant la fin du xv^ siècle. 

Originaire de Padoue, Nicolo Savonarola na- 
quit à Ferrare en i452w Tout jeune, la singularité 
de son caractère, la gravité de son esprit et l'aus- 
térité de sa conduite, le firent considérer comme 
un être tout-à-fait à part. Il ne voulut pas d'abord 
entrer dans les ordres afin « de ne pas quitter le 
siècle pour rentrer dans le siècle^ comme il disait, 
et se faire affubler de dignités ecclésiastiques. • 
Toutefois il n'en étudia pas avec moins d'ardeur, 
surtout la théologie et la philosophie péripatéti- 
que qu'il trouvoit merveilleusement exposée 
dans les œuvres de saint Thomas d'Aquin. Ce 
dernier ouvrage était sa lecture habituelle, et l'on 
rapporte qu'il ne pouvait s'en détacher que pour 
se livrer à la composition de vers italiens, dis- 
traction qui lui était extrêmement agréable. 

La première vision qu'il eut , le décida à entrer 
en religion à l'âge de vingt-deux ans. Sans préve- 
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nîr ses parents ni ses amis, il partit pour Bologne 
où il prit rhabit de dominicain. On ne tarda pas 
àreconnaîti9 ses talents, et les supérieurs du cou- 
vent le chargèrent d'enseigner la dialectique et la 
métaphysique , emploi qu'il remplit long-temps, 
d'abord à Ferrare, puis à Florence. 

Frère Girolamo, tel est le nom religieux que 
prit Savonarola, essaya de prêcher pendant un 
carême dans l'église de Saint-Laurent, mais il 
n'eut point de succès. Sa voix, ses gestes, son élo- 
cution, tout le trahit. Ayant reconnu ses défauts, 
il sentit qu'il devait s'appliquer exclusivement à 
l'interprétation et à l'exposition des textes sacrés. 
Après avoir passé quelque temps dans un cou- 
vent de Lombardie, il fut rappelé à Florence par 
Laurent des Médicis sur la recommandation de 
Pic de la Mirandole. Revenu dans cette ville, en 
1489, il essaya de nouveau à parler du haut de la 
chaire, et bien que ses prédications manquassent 
d'art , une grande chaleur d'âme et le zèle reli- 
gieux lui tinrent lieu d'éloquence. « Je dois prê- 
» cher, répétait-il au peuple, parce que Dieu me 
» le recommande pour votre bien, La corruption 
» qui vous entoure est manifeste, et Dieu me ré- 
» vêle les châtiments qui vous sont réservés, si 
» vous n'embrassez pas une vie plus pure et plus 
• chrétienne. » L'accent avec lequel Savonarola 
disait ces paroles portait d'autant plus facilement 
la conviction dans tous les esprits, qu'à cette 
époque, où Alexandre VI occupait le siège pon- 
tifical, l'Église catholique donnait l'exemple de 
tous les scandales, et que les mœurs déréglées des 
ecclésiastiques ne le cédaient en rien d^ celles des 
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séculiers, Oiitre cela Satônarola, doué d'une 
gtâtide pénétration d'esprit et vivant dans un 
têttip^ où lltâïie éfaît sans cesse tfatvailïée pât îe^ 
gilerres et le^ factioni^, avait toutes les occasions 
ifhaginal>Ies de faire des prédictions qtlll étaW 
à peu près certain de voir accomplir. 

î)attô cette nîêtfie année , 1 489 , il cominença 
l^eipôsîtiôn de FApokîalypse dans l'église Saittt- 
Mafô an milietf d'un concours immense d'andi- 
tèùrs. Ce livre, dont le texte obscur et vague ^e 
prête à des explications si étranges, fournit à Sa- 
tonàrola Toccasion de développer ses opinîdns et 
ses doctrines. If annonça donc trois choses au 
peuplé: l'^qull fallait que FÉglisefût renottvelée ,- 
2* que ntalïe serait cruellement punie ; et 3* que 
cëè chdâ:e$ ne târdetaîënt pas d'arriver. Oladius 
'^mâtiiuper terram, ciû) et velùciter^ était une dès 
lâîatîdtt^ ^ù'fl répétait le pln^ souvent, et qui sert 
d'exer^e à la médaille que Ton frappa en son 
honneur, après ^a mort. 

Que cet homme eût peu de talent pônr com- 
poser âes sernioué, c'est ce dont on pent se Côn- 

vafncre en les lisant; mais il faut croire queFar- 

déttr et l'énergie avec lesquelles il lés débitait 
produisait le plus grand effet sur s^s auditeur^. 
Ilj^ a un psissagé fort ordinaire de son c*arëmc, 
à la tihtârgfe duqnef son éditeur avertit que, qtiâ»id 
fr^re* Kîrèîattîd en était k, tout l'auditoire fondait 
eil lârihé^. 

Ëdigiëttx et répûbïîcaîh, Satottàrt^la pouWrit â 
réxtréSiè î'inffélîbifité de caractère et Foi^eîl 
de i'îtidf^^danéé. Rien ne poutait lé faire pKei' 

ant c(nl^âiëes du monde. H en itmtiû ntié 
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preuve éclatante en 1 490 , lorsqull fut nommé 
prieur de Saint-Marc. C'était un usage introduit 
dans les ordres réguliers^ que ceux qui y étaient 
élevés à la dignité de prieur, allassent se présen- 
ter à Laurent des Médîcis, pour le reconnaître 
chef de la république et lui demander sa protec- 
tion. Savonarola ne voulut en rien faire. En vain 
les dominicains Tengagèrent-ils à avoir cette con- 
descendance ; en vain Laurent exprima-t-il le dé- 
sir, la volonté même que le prieur fit cette dé- 
marche. Savonarola fut inflexible et répondit 
toujours : «qu'il avait été élu prieur non par Lau- 
rent, mais par I)ieu » ; et il ne donna jamais au- 
cun signe de respect au chef de la république 
flotentîne. 

Une autre fois Latirent prît la précaution de le 
faire prier par cinq des premiers citoyens de la 
ville, de cesser d'annoncer des malheurs dans îlft 
tille ou ces prédications portaient le trouble et 
l'inquiétude ; mais Savonarola, loin de se rendre 
à cette invitation, annonça au contraire, en termes 
équivoques, il est vrai, mais faciles à interprêter, 
que Laurent des Médicis ne tarderait pas à mourir. 
Cette prédiction se vérifia en effet le 9 avril 1492. 
On prétend que Laurent se sentant près de mou - 
rir , choisit pour confesseur le prieur de Saint- 
Marc, malgré le peu de respect que cet ecclésias- 
tique lui avait montré. Savonarola se rendit 
auprès du malade qui demanda l'absolution après 
s'être confessé. La tradition rapporte que le prieur 
dit alors à Laurent que Dieu lui ferait miséricorde 
quand il aurait rempli trois conditions : d'abord 
de jurer qu'il était bon croyant , ce que Laurent 
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jura; puis de restituer ce qu'il avait mal acquis, 
observation à laquelle le malade répondit qu'il y 
penserait ; et enfin de rendre à Florence la liberté, 
et à son gouvernement sa forme populaire, avis à 
la suite duquel Laurent tourna les épaules au 
prieur de Saint-Marc et ne lui dit plus un mot. 

Parmi les nombreuses prédictions que fit cet 
homme singulier, il faut noter celles qui annon- 
cèrent l'arrivée de Charles VIII en Italie et la ré- 
bellion de la ville de Pise. Peut-être y eut-il plus 
de pénétration d'esprit que de divination dans 
ces prophéties ; quoi qu'il en soit, elles produisi- 
rent un grand effet sur le peuple , et augmentè- 
rent singulièrement la confiance que l'on avait 
déjà dans le prophète. Nommé ambassadeur par 
la république de Florence auprès de Charles VIII, 
il lui parla du ton d'un missionnaire divin, le gour- 
mandant avec assez de dureté, ce qui ne changea 
pas les desseins du roi de France , qui , du reste, 
conserva de l'amitié pour Savonarola. 
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Condamnation à mort de Savonarola.-^ Magistratures hérédilaires. 
— Machiavel. — Pierre Soderini, nommé gonfa'onier à vie, puis 
chassé de Florence. — Rentrée des Médicis à Florence en 4522. 
— Jean et Julien , Laurent II , Jean dit le Grand-Diable, des Mé- 
dicis. — Répub icanisme des érudits. — Jésus- Christ proclamé roi 
des Florentins. — Charles-Quint rétablit les Médicis à Florence. 
— 4498 à 4529. 



Maïs ce fut après le bannissement de Pierre des 
Médicis, que Savonarola donna à ses opinions 
politiques un développement tout-à-fait remar- 
quable. Il s'agissait alors de trouver un mode 
nouveau de gouvernement pour la république de 
Florence rendue à elle-même. Partisan passionné 
de l'état républicain , Savonarola était naturelle- 
ment un des plus dangereux adversaires de la 
maison des Médicis. Cette disposition de son es- 
prit , jointe à la confiance que l'on mettait dans 
ses talents et sa probité , furent cause que l'on 
donna à ce moine la commission de présenter 
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à la seigneurie une nouvelle forme de gouverne- 
ment. Il proposa donc , dans un discours qui fut 
presque aussitôt imprimé, un système de gouver- 
nement populaire ainsi conçu : il voulait faire de 
tout le peuple sans distinction de classes, un 
grand conseil où résiderait Fautorité de distribuer 
les charges , les honneurs et la suprême majesté. 
Mais comme il eût été difficile d'assembler jour- 
nellement et trop fréquemment tout le peu- 
ple , il proposait d'instituer un certain nombre 
de citoyens choisis , auxquels le peuple même 
confierait son autorité. Cette idée première de 
gouvernement représentatif est le point capital 
du discours que prononça Savonarola dai^s l'é- 
glise cathédrale de Florence, en présence des m^ 
gistrats et dû petiple. Datis tout le reste , on tie 
trouve que des lieux communs sur la nécessité 
de réformer les moétirs , de rendt*e strictement la 
justice, et d'oublier les haines, satté présenter 
aucun moyen pratique pour atteindre ce but. 

Mais le thème habituel de ses sermons était 
l'état de dérèglement du clergé , de la cour de 
ftome et pfifrticulièrement du chef régnant de 
r Église^ de ce Borgia, de cet Alexandre Yï qui 
ne justifiait que trop bien alors par ses infâmes 
débaUcïies et ses oriines ,,Ies invectives que Savo- 
narola ïaiiçaît contre lui. Elles furent telles et elles 
se reproduisirent si fréquemment en public , que 
ïe pontife , craignant Këflet toujours croissant 
qu'elles proauîsaient , invita par un bref le pré- 
dicateur à venir a Rofaie et à cesser de préclîre et 
de prêcher. Frère Grirplàmo s'elcusa sur ses infir- 
mités de ne pouvoir faire le voyage, et resta quel- 
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que temps dqns le silence. Maïs dès qu*îl sut 
pertinemment que ses excuses avaient été mal re- 
çues par Alexandre VI , et que ce pontife était 
mal disposé à son égard, alors il Tattaqua par 
écrit et en chaire avec une nouvelle force. îl 
alla même jusqu'à écrire des circulaires aux prin- 
cipaux souverains de TËurope , pour les exciter 
à faire convoquer un concile général, leur affir- 
mant qu'Alexandre VI n'était pas pape , et (Ju'il 
ne pouvait pas l'être , non seulement parce qu'il 
avait usurpé le Saint-Siège par simonie et par 
d'autres pécliés plus graves, maïs encore a cause 
de ses scélératesses , de ses crimes cachés que 
lui, Savonarola, se faisait fort de publier en temps 
et lieu. 

Alors le pape l'excommunia et fit porter le bref 
par un nonce qui n'osa pas cepehdant entrer dans 
Florence ^ dans la crainte d'y être maltraité. Le 
bref du pape ne fut affiché que dans la cathédrale 
et à l'église de San-Miniato al monte hors de la 
ville. Pour Savonarola , il méprisa cette censure , 
la déclara non -valide, et publia presque aus- 
sitôt, outre une apologie de sa conduite, son 
livre du Triomphe de la foi ^ qui est son principal 
ouvrage. 

Cette conduite audacieuse donna une activité 
nouvelle aux passions de. ses partisans et de ses 
ennemis. Toute la ville de Florence prenant part 
à cette querelle , se divisa en deux parties et en 
deux factions; l'une, celle des Piagnoni^ attachée 
à Satonarola et à la démocratie ; Tautre, celle des 
Arrabbiati , dévouée à la maison et à la politique 
des Médicis. 
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De tous les partisans de Savonarola , les deux 
hommes les plus zélés en faveur de ses opinions , 
furent frère Domenico de Pescia, et frère Silvestro 
Maruffi , qui , tous deux , marchèrent au supplice 
avec lui. Domenico surtout seconda et répandit 
les idées de son chef avec une ardeur extrême. 
Lorsque , après Tinvitation d'Alexandre YI , Savo- 
narola cessa de prêcher en 1 496 , Domenico le 
remplaça pendant les jours de fêtes avant le ca- 
rême, et bien que cet ecclésiastique eût beaucoup 
moins de talent et d'éloquence encore que Sa- 
vonarola , il ne laissa pas cependant de produire 
sur le peuple de Florence une impression très 
profonde. En quatre ou cinq jours, il parvint à 
décider une multitude de gens à rechercher chez 
eux tout ce qu'ils possédaient en livres latins et 
italiens, en compositions mondaines, en pein* ■ 
turcs, en objets de luxe et d'art, qui, selon les 
idées de Savonarola, les éloignaient de la pra- 
tique de la vie religieuse et sainte , pour procéder 
à la destruction de toutes ces superfluités dan- 
gereuses. Dans l'intention de faire une récolte 
plus abondante de ces objets profanes, Domenico 
enrégimenta tous les petits garçons de chaque 
quartier , sous les ordres de leurs maîtres et gar- 
diens , et leur ordonna d'aller tout à la fois quê- 
ter dans les maisons l'aumône pour les pauvres , 
et Yanathème^ mot par lequel Domenico désignait 
les objets d'art , de luxe et de parure maudits de 
Dieu selon lui , et excommuniés par les canons 
de la sainte Église. Les petits garçons s'acquit- 
tèrent au mieux de leur commission , et pendant 
les trois jours qui précédèrent le carnaval, ils 
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firent une récolte immense de peintures , de des- 
sins profanes, de fleurs sèches, de vieux habits de 
fête , d'ornements de femmes , de pastilles du Le- 
vant, de dés et de cartes à jouer, d'instruments 
de musique et d'une grande quantité de manu- 
scrits précieux ornés de peintures , couverts de 
lames d'or et de pierres précieuses. Tous les ou- 
vrages de magie et les compositions de Boccacio 
et de Morganti firent partie de l'anathème. 

Le jour du carnaval, tous ces objets furent 
arrangés en ordre pour former une pyramide sur 
la place , devant le palais de la Seigneurie. Ce 
spectacle nouveau pour le peuple le détourna com- 
plètement des jeux et des mascarades accoutumées 
en cette circonstance. Lorsque tous ces apprêts 
furent terminés, les petits garçons allèrent dé- 
votement entendre une messe dans la cathédrale, 
et après le dîner , dès qu'ils se furent vêtus de 
blanc et couvert la tête d'olivier , ils prirent à la 
main de petites croix rouges , et se mirent en 
marche vers la cathédrale , où ils déposèrent une 
grande quantité d'argent qui leur avait été donné 
pour les pauvres. De là , ils revinrent à la place 
de la Seigneurie , où ils chantèrent des hymnes et 
des louanges à Dieu en langue italienne , sous les 
murs du vieux palais. Lorsque cette cérémonie 
presque religieuse fut terminée , les quatre chefs 
des enfants des quatre quartiers de la ville , s'a- 
vancèrent avec des torches enflammées à la main, 
et mirent le feu à la pyramide qui brûla au son 
des trompettes. 

Ce carnaval nouveau plut tant à Savonarolà, 
que l'année suivante , 1498 , il se mit à la tête de 



la processîon des petits garçons. Cette fois , la py,- 
ramide élevée sur la place, fut bien autrement 
^ande et composée d'objets bien plus précieux 
que la première. On y voyait, disent les historien^ 
du temps, des bustes, des statues en marbre et 
des tableaux de^ plus habiles artistes ; il y avait 
tel manuscrit de Pétrarque orné de miniatures , 
et enrichi d'or sur la couverture , qui représen- 
tait des valeurs considérables. Enfin , les objets 
de prix étaient amoncelés là en telle quantité que 
Ton fut obligé de les faire garder par des soldat^j 
pour éviter les vols. 

Toutes ces cérémonies inusitées , ainsi que lç§ 
opinions de Savonarola, ne plurent pas au clergé 
de Florence. Mais frère Domenico soutint avec 
force du haut de la chaire toutes les propositions 
avancées par son maître. Il répéta: i° que TÉglisç 
de Dieu avait besoin de réforme ; 2° que l'Église 
de Dieu serait d'abord punie , puis ensuite réfor- 
mée j 3** que les infidèles se convertiraient ; 4** que 
Plorence serait punie d'abord , puis réformée et 
heureuse ; 5" et enfin que l'excommunicatipiji lancée 
contre Savonarola n'était pas valide , et que ceux 
qui n'en tenaient pas compte ne commettaient 
pas un péché. Domenico fit plus ; il déclara en 
chaire que pour prouver la vérité de ces proposi- 
tions, il était prêt à faire lepreuve du feu, à 
se soumettre à ce que l'on appelait alors en Eu- 
rope le jugement de Dieu. On le prit au mot, et 
un franciscain qui prêchait de son côté , à Santa- 
Croce, insistant au contraire sur la validité de 
Fe^Lcommunication, .se laissa allc^î* à dire qu'il 
acceptait le défi pprté par Domenico , et qu'il 



était prêt aUfsî à ftir^ Tépreuve di| fçfl, tes (Jeux 
chgiQpions reijpuvelèrpnt encore cette proposi- 
tioi^ à rpxécution 4e laquelle 1§ se|^iiei)ri^ ne crlit 
p^ devoir s'oppoper , dfiris l'eppéraiice sanj^ 4pute 
crue la querelle fipiîrait plus vite. Mais il arriva 
q|ie quantité de perspnn^s prirfsiît le parti dp Sa- 
ypnarola, et ypulurent foire avec sou disciple 
r^preuve du feu, Nori sieuleipppt plusieurs frères 
dopiinicains ge présentèrent* IP&îs on vit encore 
se njettrp sur les rai)gs beaucoup de prétrps , dep 
iaïc§ de toutes classes , et ju;$q|i'à des femgies et 
dçs enfant^. Toutefois, le fidèle compagnon de 
Savonarola ne voulut céder l'honneur de cette 
épreuve à personne , exeipple que ne suivit pa3 
le franciscain qui Tavait défié, car ij trouva 
niQyen de substituer à sa place un frère convers 
de son ordre. 

ÏQut se fit avfec de gran4ps fprQialités ppur 
cQtte épreuve. 

Les deux antagpnistçs lignèrent cl^acun une 
déclaratipn devant la §eig[neurîe , laqupHe députa 
cinq pitpy^ns chargés de veiller a ce que tout se 
passât r^[^lî^r^P^C|?t, Lp lieu désigné pour Té- 
preuve était la place du Vieux^Palais , dite awjpur- 
d'bni du Grana-Pup, ej Tpn jSxa h septièn^e jour 
d'avril 1498 pour l'épreuve. Le bûcher s'élevait 
au nailiPU de la plape , lorsqu'à l'heure indiquée 
on vit arriver les frères mineurs avec leur frère 
cpnyprp substitué au franciscain qui avait accepté 
le défit Tpus s'avancèrent en silence et sans aucun 
appareil. Mais de l'autre côté, on vit venir les 
don^inicains avec Savonarola , velu des habits 
Sâcerdptau:!^ I et portant le sacrement 4aûb ses 
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mains. Frère Domenîco , habillé de la même ma- 
nière, et tenant une croix, le suivait ; puis enfin les 
autres frères formaient une procession en chantant 
des psaumes. Mais bientôt il s'éleva une difficulté 
qui dégénéra en altercation. Les franciscains ne 
voulurent pas permettre que frère Domenico entrât 
dans le feu avec des habits de prêtres , ni avec le 
sacrement, comme Savonarola prétendait que cela 
fût. Ladispute s'échauffa, etil s'était déjàpasséplus 
d'une heure sans que l'on eût pu s'accorder , lors- 
que , vers le soir, il tomba une averse qui mit en 
fuite les deux champions , au grand déplaisir du 
peuple , qui , las de ces contestations , attendait 
avec impatience le moment de l'épreuve. 

Cet événement diminua momentanément le 
crédit de Savonarola et des deux frères ses acoly- 
tes. Le lendemain, il y eut des troubles dans la 
ville. Les ennemis de Savonarola prirent les ar- 
mes , et comme ils se sentaient appuyés par le 
gouvernement, ils se portèrent en foule au cou- 
vent de Saint-Marc qu'ils attaquèrent , et d'où ils 
enlevèrent de vive force frère Girolamo et ses 
deux compagnons pour les conduire aux prisons 
publiques. Le combat fut assez opiniâtre, et les 
religieux se défendirent avec vigueur, car l'atta- 
que ayant commencé après vêpres , les trois re- 
belles ne purent être pris qu'à la nuit déjà avancée. 

De ce ihoment, la seigneurie prit fait et cause 
dans cette affaire. Savonarola arrêté, on l'inter- 
rogea comme principal accusé. Il subit l'épreuve 
de la torture du feu, et après cet examen, on 
lui .fit son procès que l'on publia. Il contenait en 
3libstance que les choses prédites par le coupable 
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ne lui étaient pas venues à Tesprît par révélation 
divine, mais de sa propre opinion fondée sur 
l'interprétation de l'Écriture sainte, et qu'en agis- 
sant ainsi il n'avait pas eu d'autre pensée, d'au-, 
très désirs que de provoquer un concile universel 
qui réformât les mœurs du clergé et l'état de l'É- 
glise. Or , il est à remarquer que Savonarola est 
le premier des ecclésiastiques italiens reconnais- 
sant la nécessité d'un nouveau concile général , 
nécessité qui, QÎpquante ans plus tard,^ lorsque 
Luther avait mis tout en feu dans l'Église, rendit, 
en 1645, celui de Trente indispensable. 

On condamna Savonarola et les deux autres 
frères, comme schismatiques et hérétiques, à être 
pendus et brûlés. Giovacchino Turriano, général 
des Dominicains, et monseigneur Francesco Ro- 
molino, tous deux délégués par le pape Alexan- 
dre VI , prononcèrent Solennellement la sentence^ 
que l'on exécuta le 23 mai 1498, Savonarola 
étant âgé de quarante-trois ans et demi. 

On éleva sur la place du Vieux -Palais une es- 
trade haute de six ou sept pieds , partant des 
marches du vieux palais pour s'étendre assez 
avant dans la place. Cette estrade était réservée 
aux magistrats dits les Huit^ auxquels les reli- 
gieux remirent les condamnés après les avoir 
dégradés. Vis-à-vis l'édifice appelé le Toit des 
Pisans , était planté un pieu entouré d'objets et 
de matières combustibles. On pendit les trois 
condamnés à ce même pieu , et leurs corps furent 
incontinent brûlés précisément à la même place 
où quelques mois avant ces hommes avaient 
célébré leur carnaval religieux. Ils ne proférèrent 
I, i3 
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pas une seule parole pendant les apprêts du sup-^ 
plice. Dès que leurs dépouilles eurent été réduites 
en cendres , on les emporta dans une charrette 
jusqu'au Vieux-Pont, d*où on les jeta dans FArno. 
La sentence et le supplice ne diminuèrent en 
rien Testime et l'admiration qu'inspirait Savo- 
narola. Non seulement ses partisans continuè- 
rent à le regarder comme un prophète , mais ils 
lui donnèrent le surnom de martyr, préjugé qui 
se maintint fort long-temps. Ij^'un autre coté, 
3es adversaires poursuivirent jusqu'à sa mémoire 
avec un acharneinent ridicule. Il arriva qu'un 
certain Tanai des Merli, pour faire honte aux 
partisans du condamné , reprocha aux frères de 
son couvent d'avoir sonné la cloche pour appeler 
à sa défense pendant la nuit éîk il fut arrêté. A 
force de requêtes et d'instances , ce Tanai obtint 
4e8 magistrats une espèce de sentence par laquelle 
il fut ordonné que « cette cloche qui avait sonné 
en cette occasion , serait promenée sur un âne 
par toute la ville , en signe d'ignominie. » 

Savonarola , doué d'une grande pénétration 
d'esprit, sincèrement religieux et rigoureusement 
honnête homme , dut naturellement soutenir les 
institutions démocratiques à une époque où quel- 
ques grands de la terre , où le souverain pontiie 
lui-même avec tout ce qui l'entourait , se souil- 
laient journellement par des violences et des injus- 
tices, par un libertinage effréné et des crimes 
atroces. Considéré isolément, Savonarola peut 
paraître imprudent et sujet à l'extravagance; mais 
si ,' en l'étudiant , on place près de lui par la pen- 
sée ce personnage d'Alexandre YI ^ ce Borg^ia im« 



iu^ 






OLiGARCHIÊ. • t 196 

monde^ de hideux pontife à qui sa triplé couronne 
donnait le droit d'imposer silence à un homme trop 
sincère, trop religieux, si Ton peut jamais faire un 
tel reproche , alors on comprend la sainte indi- 
gnation du prédicateur de Florence; on s'explique 
comment au défaut de la satire il employa la 
prophétie; on se rend compte enfin de son or- 
gueil , de ses dédains et de son incroyable con- 
stance à soutenir ses opinions jusque sur le bû- 
cher. Là il était à sa place , puisque Alexandre 
Borgia était assis sur le trône pontifical. 

Après la mort de Savonarola , le gouvernement 
de Florence, dont Fâme alors était un conseil 
composé de dix -huit cents et même deux mille 
personnes , se soutint encore quelque temps , 
quoique avecpefne. Mais en 1602, les Florentins 
croyant devoir attribuer les troubles continuels 
de leur ville aux fréquentes mutations de leurs 
gonfaloniers renouvelés tous les deux mois, ré- 
solurent d'en nommer un à vie. Toutes les res- 
sources du système démocratique épuisées, la ré- 
publique de Florence mourante sentait évidem- 
ment le besoin d'une dictature. On nomma donc 
Pierre Soderini gonfalonier à vie, et bien que 
cet homme d'une grande probité, mais peu avisé 
et faible de caractère , ait exercé sa charge pen- 
dant neuf ans , on peut cependant regarder la 
période de temps de sa débile dictature , comme 
l'agonie de la république florentine. 

Mais les derniers moments de cette république 
sont curieux à étudier. Pendant le gonfalonat de 
Pierre Soderini , Nicole Machiavelli fut secrétaire 
de la répubj^q^ue. Cet homme célèbre, habile di- 
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plomate plutôt quegrand politique, est resté unpu- 
bliciste et un écrivain du premier ordre. Machiavelli 
appartenait à une ancienne famille de Florence , 
constamment guelfe et attachée au parti populaire. 
En lisant les précieux ouvrages que cet homme a 
laissés , il est facile de se convaincre qu'il avait 
hérité des sentiments de sa famille. Mais le laisser- 
aller et la corruption qui s'étaient introduits dans 
toutes les relations politiques des différents États 
d'Italie , ainsi que le relâchement de tous les liens 
qui auraient pu réunir les Florentins en un corps 
de nation , semblent avoir ôté tout ressort à son 
âme. On dirait* que les lumières de l'esprit de 
Machiavelli n'ont abouti qu'à lui faire renoncer à 
l'idée et à l'espérance de relever les forces et l'hon- 
neur de son pays. Dans la pratique , il ne s'oc- 
cupa d'aucune réforme, d'aucune amélioration 
fondamentale et importante. Préoccupé du mo- 
ment présent , il se borna à emptoifier toute son 
habileté en négociations extérieures , ou en tra- 
vaux administratifs , pour venir au devant et se 
rendre maître des difficultés journalières qui mi- 
naient sans cesse le gouvernement détraqué de 
Florence. Machiavelli , ambassadeur et secrétaire, 
suivit, à l'égard du gouvernement qu'il servait, la 
même conduite que tiendrait un médecin habile 
et éclairé auprès d'un ami mortellement malade. 
Il était là calculant les pulsations de la république 
mourante, pour lui administrer non sansregrels, 
mais avec le calme que donne la science, quel- 
ques palliatifs et des adoucissants. Diplomate avant 
tout,^t n'ayant plus foi aux grands principes de 
morale et de conduite dont tous les hommes de 
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son siècle se faisaient- un jeu , il ne s'occupa sé- 
rieusement que des rouages inférieurs de la poli- 
tique journalière , qui était atroce de son temps. 
Lorsque Savonarola , révolté de voir sur le trône 
pontifical un Alexandre VI , se laissait brûler sur 
la place de Florence sans dire un mot , plutôt que 
de rétracter ses idées de grandes réformes ; que 
faisait Machiavelli alors ou quatre ans après? 
Envoyé à Arezzo pour observer ]a conduite de 
César Borgia qui * fit étrangler dans cette ville 
quatre grands personnages et cinquante des leurs, 
le secrétaire de la république adressait une longue 
lettrçiaux magnifiques seigneurs de Florence , où 
il expliquait froidement tous les incidents de ce 
carnage politique. Si les extravagances généreuses 
de. Savonarola inquiètent et fatiguent l'esprit, 
l'impartialité toute savante de Machiavelli révolte 
la pensée ; et comme les efforts du prophète 
n'ont pas pitis i^auvé la république que tous les 
talents du secrétaire , tout bien pesé on estime 
l'homme dans Savonarola et l'on admire le pen- 
seur et l'écrivain dans Machiavelli. 

En 1612, la politique adoptée à Florence par 
MachiavelU et suivie par Pierro Soderini, legon- 
falonier à vie, consistait à s'appuyer sur les secours 
de la France , pour s'opposer à la h'gue formée 
par les Vénitiens , le pape , la Lombardie et l'em- 
pereur, qui favorisait lesMédicis. Aux espérances 
joyeuses des Florentins, causées par le gain de la 
bataille de Ravennes , succédèrent bientôt les ter- 
reurs que firent naître les nouveaux efforts des 
vaincus. En effet, la ligue reforma à l'instant même 
une armée et envoya vers Florence un corps de 
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troupes espagnoles qu'accotDpagnait le cardinal 
Médicis , depuis Léon X , échappé des ittdt&s des 
Français après la défaite deRarennes. Cette trôUpe 
8^ll]|^pi*ocha d'abord de Prato, qu'elle prit d'assaut 
et où ell« passa une grande partie des habitants 
au fil de l'épée. A peine eut-on appris cette nou- 
Telle a Florence , que le gouTernement fut frappé 
de terreur. Ce n'était pas sans raison , car un bon 
nombre de j^vÀ^ Florentins^ liés par des corres- 
pondances sook^tès avec les Médicis, cachèrent 
des armes sous leurs habits et parvinrent à s'in- 
troduire datts le palais de la seigneurie. Étant 
entrés jusque dans la chambre du gonfalotU^, ils 
lui intimèrent f ordre de se démettre de sd â^arge 
et de sortir àtt palais. Le défaut de présence d'es^ 
prit, et la faiblesse de caractère de P. Sodelîni lé 
perdirent en cette occasion. Il y eut même de la 
lâcheté dans sa conduite , car il demanda piteu- 
sement la vie et tout tremblant se laissa conduire 
dads la maison des Vettorî, où ses adversaires, qui 
ne Toulaient que l'intimider, étaient contenus 
d'avance de lui donner un refuge. Après cette 
première cficpédition, les partisans des Médiôis, 
dont le nombre s'était grossi , se portèrent en 
feule vers le» magistrats pour les forcer à casser 
le gonfalonier. Ceux-ci opposèrent quelque ré- 
sistance de volonté. Mais comme les Intitafions 
qu'on leur faisait devenaient toujours plus 
Blettaçântes, ils cédèrent enfin. Pîerro Soderîni, 
frappé de terreur et craignant les vengeances dû 
pape Jules II , s'enfuit. Arrivé à Ancé>ne , il s'em- 
bwqua pour Raguse, d'où il ne revint plus tard 
qtie pour aller à Rome se mettre sotis la pilotée- 
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tîoh d'un Ktédicis, â6 Léon X, qtiî eut envers lui 
les égàhls qiie Fdh conserve pour un hdmme 
faible jftials honiiête. 

Ulie âhecdote relative à la ttlbrt de ce magistf ât 
caractérise bien le tour d'esprit de Machîavélli , 
secrétaire de la république sous son gonfâldnât. 
Eti âp|]ltenant la fiti de son aiicien patron , le se- 
crétaire improvisa ces quatre VéM : 

Là notte che inori Pier i^oderini , 
L'àima n'ando déll' internô Alla boccâ , 
E Piuto gridô : Anima sclocca ! 
>j&he infernd? yà liel lîmbo dèi bànibini. 

« La nuit où Pierro Soderini mourut ^ son âme 
se présenta aux portes de l'enfer : Ame sotte , s'é- 
cria Plûton , toi en enfer ? Ya donc au limbe des ; 
petits enfants ! » 

• *.' 

Aussitôt que Soderini eut quitté Florence , le 
vice-roi pour Fempereur fit ses conventions av0c 
la république et deÊbaiida les dédodima^emènts 
d'usage pour un pareil service. On cotivint que 
les Médicis rentreraient dans Florence et daâs 
leurs biens ^ mais comme pmrticulîets ; et de pins, 
que la république paierait 140^000 ducats, dont 
4^^000 à l'empereur Maiftimilien, 80,000 à l'armée 
et 120,000 ati vice-roi. Ce fut sous ces'auftpdces 
que les Médicis rentrèrent à Florence en i5i2, 
après dix-sept ans d'exil. Julien II dès Médicis , 
et le cardinal Jean son frère, seùtirent bien qu'il 
y aurait de l'imprudence à laisser partir le vice- 
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roi et ses troupes avant d'avoir rétabli et affermi 
leur puissance dans la ville. Ils firent donc leurs 
arrangements et prirent si bien leurs mesures 
avec ce capitaine, que Julien ne balança pas pour 
convoquer le peuple qui se prêta à tout ce qui lui 
fut proposé. 

On remît tout en ordre d'après le système suivi 
depuis Côme, père de la patrie, jusqu'à l'exil de 
Pierre ; et de ce moment, Julien et Jean desMédicis 
reprirent leur ancien rang dans la ville et gouver- 
nèrent avec plus d'empire et d'autorité que n'a- 
vaient fait leurs ancêtres. 

Deux événements contribuèrent à affermir la 
puissance des Médicis. En janvier 1 5 1 3, le cardinal 
Jean fut élu pape après la mort de Jules II et prit le 
nom de Léon X. Dans le même moment une con- 
spiration républicaine, tramée par Capponi et 
Bosçoli, contre Julien, frère du nouveau pape, 
fournit l'occasion de sévir contre les ennemis de 
leur famille. Les deux chefs de ce complot eurent 
la tête tranchée et les principaux complices furent 
jetés en prison. 

Machiaveili, soupçonné d'avoir pris part à cette 
conjuration, subit la torture. Mais, soit qu'il ait 
trouvé la force de résister à la douleur , ou que 
son innocence fût réelle^ comme il l'affirme dans 
ses lettres , il n'avoua rien. Après avoir été privé 
quelque temps de sa liberté , elle lui fut rendue 
par l'amnistie générale prononcée par Léon X à 
son avènement à la papauté. 

La république de Florence n'existait donc plus 
que de nom. Julien la gouvernait en maître sous 
les auspices de son frère, chef d'une des monarchies 
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les plus puissantes à cette époque; et son illustre 
secrétaire, MachiaTcUi, amnistié, pauvre, chargé 
de famille, relégué dans un petit village, mais 
doué d'une inconcevable énergie d'âme et d'es- 
prit, passait ses matinées à surveiller ses bûche- 
rons , à-lire Dante et Pétrarque, ou à prendre des 
oiseaux à la glu, et les soirs à composer son 
Prince, ses Décades, son Histoire Florentine et sa 
Mandragore. 

Mais il est temps de passer rapidement sur la 
transmission héréditaire du pouvoir dans la fa- 
mille des Médicis à Florence, pour arriver à la 
dernière conspiration démocratique qui précipita 
la fin du régime républicain et changea décidé- 
ment cet état en une monarchie héréditaire et lé- 
gitime. 

En 1 5 1 6, Laurent II dît le Jeune succéda à Ju- 
lien II son oncle, dans le gouvernement de Flo- 
rence, par la protection de Léon X. Indolent de 
caractère et fort adonné aux plaisirs, son gouver- 
nement ou plutôt son règne ne dura que deux 
ans. Au surplus, ce qui consacre le plus vivement 
la mémoire de ce prince et de son successeur, sont 
les deux statues qui les représentent, dans la sa- 
cristie de Saint-Laurent, ouvrages de Michel-Ange 
Buonarotti. Cependant ces deux derniers Médicis, 
tout insignifiants qu'ils puissent paraître, contri- 
buèrent encore à donner de nouvelles conditions 
monarchiques à leur famille, parles alliances qu'ils 
contractèrent. Julien II épousa une tante de Fran- 
çois P' , roi de France , qui lui apporta le duché 
de Nemours ; et Laurent II prit pour femme la 
fille de Jean III, comte d'Auvergne, issu de famille 
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régnante. Ce Laurent II , mort en France à Tâgê 
de YÎtigt-six ans, avait reconnu avant son mariage 
Un fils qu'il avait eu en Italie, d'une esclave nom- 
mée Anne< Ce fils naturel , Alexandre , devint ^ 
comme on le verra bientôt ^ le premier duc de 
Florence en 1 53 1 . Mais avant d'arriter à cette ca- 
tastrophe décisive pour la république, il fallait 
que la Florenôe démoct^atique $ semblable à uUë 
lampe qui s'éteint, jetât encore quelques lueurs, 
derniers sigties de son existence passée^ 

A la mort de Lauretit II ^ Jules j fils iiaturel de 
Julien I, assassiné dans la cathédrale, lui sticcêdft« 
Cardinal, archevêque de Florence j légat delà Ao- 
magne, il 9'em|mra du gouvernement de Floréticë 
à titre de légat dU pape Léon X, son cousin» Cette 
prise de possession, faite sous les auspices d'un 
prince régnant j ce tié|>otlsiiie impérieux du pape, 
ces titres accumulés^ et etifin ce luxe déjà effronté 
de rejetons^ illégitimes $ tout indique l'immense 
fortune qu'avait faite la famille Médicis , et sa pré- 
tention^ déjà justifiée aiix yeux de toute l'Europe, 
d'être reconnue pour une des maisons. régnantes, 
héréditaires et légitimes. Depuis l'éléVation de 
l>éori X aU pontificat^ Floretice même paraissait â 
peirte digUé de son autorité puissaiite. Léon X 
étant ntort^ et Adrien VI i^ori successeur ayante 
peine régné deux ans, le cai'dinal Jules des Médicis 
devînt pape sous le nom de Clément VII; él 
efômme si Floreftee n'êlàit plus qu'une province 
de son nouvel empire^ il y envoya , pour la régir, 
deux bâtard» de sa famille, le cardihal Hippôlyte, 
fils de Julien h^^ et Alexandre, également elïfaUt 
Uàturèl de LiurepI II ^ qu'il fil accïèmps^gner p^ 
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les cardinaux de Cortone, Cibo et Salviatî, chatgéd 
de suivre sérieusement les affaires , afin que les 
deux jeunes Médicis pussent vivre en princes. Il 
faut en convenir, il y a dans cette conduite un 
laisser-aller et une outrecuidance monarchiques 
qui ne font pas Féloge de la prudence de Clé- 
ment VII, et qui autorisent à penser aussi que 
les institutions et les opinions républicaines à 
Florence étaient tombées bien bas. 

Quoi qu'il en soit, vers ce temps^ en 1626, le 
pape Clément VII conclut une ligue avec la 
France, FAngleterre et Venise, contre l'empereur 
Charles-Quint, ligue qui attira sur ce pontife et 
bientôt sur toute sa famille un orage qui allait en 
entraîner la ruine. On sait que d'un côté, les Co- 
lonnes , suscités par l'empereur, se soulevèrelit à 
Rome contre Clément VII , tandis que, de Vau- 
tre , Georges Franisberg ^ à la tète d'une ar- 
mée d'Allemands, entrait en Italie, portant sur 
lui des cordons d'or et de soie a^ec lesquels il se 
proposait^ disait-il ^ de pendre le pape et les caf'* 
dinauxj 

Les choses en étaient à ce point lorsque l'espoûf 
du pape fut ranimé par la valeur d'un de ses pa- 
rents , Jean des Médicis, dît Finvincible^ homme 
de guerre d'un rare talent. Jean devint alors la 
seuk ressource de la ligue. Il arrêta les AUefAands 
dans le Mantouan , et, à force de manœuvres ha- 
biles, parvînt à lefs enfermer dans un lieu ou il 
était certain de les vaincre. Déjà Jean se regardait 
comme victorieux, lorsqu'un soir, en rentrant 
dans ses retranchements, il fut blessé à la jambe 
pafr on boulet. On fut obli^ de hii faire une «m- 
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putation pendant laquelle il montra un courage 
surhumain. Mais ni les soins qu'on apporta à sa 
blessure, ni la grandeur d'âme qu'il témoigna ne 
purent le sauver. Il mourut bientôt, à l'âge de 
28 ans, laissant un fils nommé Côme, que l'on 
verra bientôt reconnu premier grand -duc de Tos* 
cane. Les Allemands, dont il était la terreur, l'ap- 
pelaient le grand diable^ et ses troupes avaient un 
tel respect et tant d'attachement pour lui, qu'elles 
prirent le deuil à sa mort, ce qui les fit surnom- 
mer les bandes noires. 

Le nom et les armes de Jean des Médicis n'op- 
posant plus de digue aux Allemands, Rome fut 
envahie par ces troupes féroces. On se félicite de 
n'avoir pas à raconter dans cette histoire toutes 
les horreurs qui eurent lieu au sac.de cette ville, 
en mai 1627. Mais il faut rappeler que le pape 
Clément VII, obligé de se réfugier dans le châ- 
teau Saint- Ange, y resta assiégé pendant plus d'un 
mois, et finit, pour obtenir la faveur d'en sortir, 
par promettre aux oflSciers de l'empereur Charles- 
Quint, tout ce qui lui fut imposé. Charles-Quint 
était donc le maître en Italie; le roi de France, 
François P', ne pouvait exprimer que des regrets 
au pape , et les délégués du pontife à Florence, 
privés désormais de son appui, restaient livrés à 
eux-mêmes, au milieu d'une population dont la 
portion la plus active, la jeunesse, était fort mécon- 
tente et répétait déjà hautement, depuis les dé- 
sastres de Rome, « que les Médicis, incapables de 
protéger les Etats qu'ils gouvernaient , n'avaient 
d'audace que pour les tyranniser. » 

Les revers de la ligue et les nouvelles du sac de 
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Rome avaient donné l'idée aux Florentins de se 
tenir sur leurs gardes, et la ville était armée. Un 
jour que les cardinaux' Cibo et Ridolfi, délégués 
du pape , en étaient sortis pour ^'entendre avec 
les chefs de Tarmée extérieure , on fit courir le 
bruit dans Florence qu'ils s'enfuyaient par crainte. 
Aussitôt une foule de jeunes gens se mirent à 
crier dans les rues : « Fwe le peuple! vive la li- 
berté! » Le gonfalonier, Louis Guicciardini, par- 
vint à apaiser ce tumulte en faisant rentrer les 
cardinaux dans la ville; mais à peine étaient-ils 
arrivés sur la place du Vieux-Palais, qu'ils failli- 
rent être écrasés à coups de pierres. On les sauva, 
mais sans calmer l'irritation des esprits. Toute 
cette jeunesse, enivrée des souvenirs de la vieille 
république florentine, était excitée, encore en ce 
moment, par Philippe Strozzî, dont la femme, 
Clarice des Médicis, irritée contre Clément VII, 
ne pouvait pardonner à ce pontife de n'avoir pas 
créé son fils Pierre, cardinal , comme il l'avait 
promis, et au contraire de confier le gouverne- 
ment de Florence à deux bâtards de sa famille. 
Ces mécontentements, précurseurs des intrigues 
de cour et de la diplomatie monarchique, se com- 
binaient avec un certain républicanisme d'érudi- 
tion, qui fermentait dans la tête de la jeunesse de 
Florence à cette époque. Tous ces éléments de 
dissolution étaient adroitement mis en œuvre par 
les nombreux serviteurs de l'empereur Charles- 
Quint, lequel, de loin comme de près, attentif et 
présent à tout, calculait comparativement l'ex- 
tinction imminente de tous les petits Etats repu- 
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grande monarchie universelle. 

La famille des Médicis fut donc bannie pour 
la troisième fois de Florence. Mais on dirait qu'en 
cette occasion la république florentine, se sentant 
près de finir, ait voulu. donner elle-même le ré- 
sumé du grand drame qu'elle jouait depuis trois 
cents ans. Après ces tumultes, et lorsque tous les 
esprits se furent épuisés en combinaisons nou- 
velles pour redonner une forme meilleure et sur- 
tout plus républicaine au gouvernement , il y eut 
des incendies , des disettes et enfin la peste à Flo- 
rence. Tous les genres de désordres et d'extrava- 
gance furent renouvelés, remis en scène pour 
ainsi dire et parodiés par les jeunes Florentins de 
lôîiy. Enfin ces comédies politiques firent naître 
un gouvernement ironique, et la république flo- 
rentine devait finir par une farce ridicule et sacri- 
lège tout à la fois. En ce moment où le méconten- 
tement contre la famille des Médicis servait de 
prétexte à tous les désordres , le gonfalonier Cap- 
poni, qui ne prenait pas plus le change sur la fri- 
volité des jeunes républicains de Florence que 
sur la puissance et l'inflexible volonté de l'empe- 
reur Charles-Quint, voulut au moins ramener les 
esprits vers un point fixe et à un centre d'union 
qui arrêtât les divagations continuelles de la po- 
pulation florentine. Ayant préparé avec soin un 
discours étudié où il ne manquait pas de rappeler 
que comme tous ses ancêtres il n'avait jamais 
abandonné la cause du peuple et de la liberté , 
il faisait sentir l'extrême danger qu'il y aurait à 
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les circonstances où se trouvait la république , il 
était indispensable d'avoir recours à une protec- 
tion pure, vraie et inattaquable. Après quelques 
précautions prises par l'orateur pour nommer le 
protecteur qu'il voulait désigner, il proposa enfin 
de proclamer roi des Florentins, Jésus-christ! 
On a rapporté au commencement de cette his- 
toire les singulières vicissitudes de la nomination 
du fils de Dieu par le moyen du scrutin , et com- 
ment son monogramme a été placé et se voit en- 
core sur la façade du vieux palais, entre les armes 
du duc d'Athènes et celles de la république. 

Ce moyen ingénieux , cette ressource presque 
comique n'apporta aucun secours réel à Flo- 
rence, mais il la sauva au moins des excès et des 
horreurs de l'anarchie dont elle était menacée. 
iSes magistrats l'amusèrent avec des hochets poli- 
tiques , et Florence se donna un vernis de répu- 
blicanisme antique, en renouvelant toutes les 
ordonnances contre le luxe , les superfluités et les 
grands. Quant au gonfalonier Capponi, il fut loué 
de son habileté par les diplomates de profession. 
Mais pour se faire une idée de l'étrange disposi- 
tion d'esprit des hommes réellement attachés à 
l'état républicain , dont les lumières et Texpé- 
rience étaient trop grandes pour qu'ils pussent 
se bercer de l'espoir de son rétablissement, il faut 
lire les lettres que Machiavelli écrivait à ses amis 
politiques, sous la date de 1627 à 1628. Outre le 
découragement qui y est exprimé à chaque ligne, 
il y perce une indifférence satirique sur les hom- 
mes et les événements, qui démontre que l'illustre 
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secrétaire de la république ne comptait plus sur 
Tappui de François I" , et s'attendait au contraire 
à la rentrée à Florence des Médicis , poussés par 
Charles-Quint. 

En effet , tout était préparé pour cette impor- 
tante catastrophe. Clément VII, après sa sortie 
du fort Saint-Ange , n'ayant pas un denier pour 
payer ks sommes énormes promises à Tempereur 
pour sa rançon, paya, comme on dit, de sa per- 
sonne. Sacrifiant son ressentiment contre Tem- 
pereur , au désir de se venger des Florentins qui 
avaient expulsé sa famille , il se réconcilia avec 
Charles-Quint , et le couronna empereur à Bolo- 
gne. Le 29 juin 1629, il conclut avec ce grand 
personnage une ligue par laquelle Charles-Quint 
s'obligea de rétablir à Florence la maison des Mé- 
dicis dans sa première grandeur , et de marier 
avec Alexandre , bâtard de Laurent II , sa fille 
naturelle Marguerite. 

L'empereur tint parole. Au mois d'octobre sui- 
vant , le prince d'Orange , son général , après 
s'être emparé des diverses places de la Toscane , 
vint camper sous les murs de Florence. Long- 
temps avant, on s'était occupé des fortifications 
de la ville ; grand sujet de controverse entre les 
partisans des Médicis, jugeant toute résistance inu- 
tile , et les républicains qui ne voulaient pas cé- 
der. C'est dans ces circonstances que le grand 
Michel-Ange , chargé de rétablir les fortifications 
du côté de Saint-Miniato al monte, pour retar- 
der les succès des Médicis qu'il n'aimait guère , 
descendait la nuit dans la ville pour achever les 
deux statues de Laurent et de Julien que l'on voit 
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encore dans la sacristie de Saint-Laurent; action 
double, d'un parfait honnête homme cependant : 
ce qui prouve que les citoyens les plus intègres, 
ne peuvent marcher droit quand le désordre et 
la dissolution se sont emparés d'un état. 

Malgré la résistance courageuse et assez longue 
des Florentins , il fallut enfin céder. Après neuf 
mois de siège, ils se rendirent à Ferdinand de 
Gonzagues, commandant en place du prince d'O- 
range, tué pendant le siège, et consentirent à rece- 
voir la forme de gouvernement qu'il plairait à l'em- 
pereur de leur imposer. Dans le mois d'octobre de 
Fan 1629, CharlesrQuint rendit un décret solennel 
par lequel il déclara chefs de la république floren- 
tine* Alexandre des Médicisj ses fils , leurs descen- 
dants, et, à leur défaut, le plus proche parent. 

Ainsi finit la république de Florence , instituée 
vers 1200, et abolie en 1629, après trois cents 
ans d'une existence entremêlée de malheurs , de 
gloire et d'extravagances, dont aucun autre état 
n'a peut-être fourni un second exemple. 
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On a vu quelles ont été les vicissitudes politi- 
ques de l'élévation graduelle des Médicis. Pendant 
la grande insurrection des Ciompî^ en 1378, Sil- 
vestro n'est encore qu'un simple citoyen, que ses 
richesses , jointes à son intégrité et a ses lumières, 
font placer à la tête de la république en danger, 
mais qui n'ose pas prendre la responsabilité de 
ce gouvernement difficile. Jean, non moins ri- 
che, également honnête, mais plus habile et plus 
hardi peut-être, se montre grand magistrat , loyal 
et sage diplomate , et meurt enfin eri 1 4^8 , lais- 
sant , non-seulement un nom déjà célèbre , mais 
une réputation solide qui fait concevoir l'espé- 












fânce de voir ses qualités devenir héréditaires 
dans sa famille. 

Côme , son fils , hérite de ses biens immenses , 
de son influence politique , de ses taleuta et de 
quelques-unes de ses vertus. Mais déjà^ dans le 
gouvernement des affaires publiques et dans le 
soin de conserver Te pouvoir , il montre plus d'ex- 
périence, plus d'habileté que son devancier, Si 
Côme est banni de Florence en 1 433 , par les in- 
trigues de familles jalouses de la sienne , Yann^ 
suivante , rappelé d'une voix unanime par le peu^' 
pie , il y rentre plus puissant que jamais. Il meurt 
en i464> comblé d'honneurs, de richesses; et 
enfin par décret public , on inscrit sur son tom- 
beau : Pater patrie. De ce moment, l'idée de 
fixer le repos à Florence en fixant les magistratures 
dans les mêmes familles était déposée dans tdhs 
les esprits, et n'attendait que la première occa- 
sion pour se développer. 

Le peu de mérite et le mauvais gouvernement 
de Pierre , fils de Côme, démontrent à quel point 
le préjugé en faveur de l'hérédité était déjà forte- 
ment établi. A sa mort, en 1472, on- ne fait 
aucune difficulté pour transmettre toutes les gran- 
des charges qu'il avait dans l'état à son fils Lau- 
rent, dit le Magnifique. 

Celui-ci , honnête homme , mais citoyen beau- 
coup plus habile encore que ses prédécesseurs , 
n'eut pas et ne pouvait avoir cette intégrité répu- 
blicaine qui distingua Jean, et dont Côme donna 
parfois des preuves. Laurent , par ses talents divers, 
par sa bravoure et ses manières libérales, par 
l'éclat extraordinaire qu'il donna aux sciences ^ 
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aux lettres et aux arts , est le Médicis qui a le plus 
popularisé sa famille et a fait des siens une race 
de princes adoptés en Europe. 

En effet , Laurent meurt en 1492 , et son fih 
Pierre II, après deux ans de succession au pouvoir, 
est exilé ainsi que sa famille jusqu'en i5 12, Pen- 
dant ces dix-huit années, et tandis que la démo- 
cratie florentine s'énerve à force de se tordre et de 
s'étendre, les Médicis-Princes s'intriguent et se 
ménagent auprès des plus puissai-ts monarques 
de l'Europe, et, sous leur protection, rentrent en 
maîtres dans Florence, où ils s'établissent encore 
jusqu'en 1627. Enfin arrive leur* troisième ban- 
nissement et leur dernière rentrée de 1 627 à 1 53 1 , 
où ilà sont rétablis et installés irrévocablement 

• 

paf la volonté et l'épée de Charles- Quint. 

Ces catastrophes politiques , sans en excepter 
les trois bannissements des Médicis, ont sans cesse 
contribué à affermir la puissance héréditaire de 
cette famille à Florence. Cependant leurs immen- 
ses richesses, et l'emploi qu'ils en ont fait habituel- 
lement pour provoquer et faciliter le développe- 
ment des nobles facultés de leurs concitoyens , est 
peut-être le titre qui les a le plus favorablement 
servis auprès des Florentins et des souverains de 
leur temps; c'est, sans contredit, celui qui les 
élève davantage aux yeux de la postérité. 

En jetant un coup d'œil sur les résultats du 
commerce, des sciences, des lettres et des arts à 
Florence , depuis la fin du xiif siècle jusqu'au com- 
mencement du XVI* , on pourra distinguer la part 
que les Médicis ont prise à fous ces travaux de l'es- 
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prit , le fruit qu'ils en ont retiré et ce qu'ils ont 
fait pour la civilisation de l'Europe. 

Les efforts de la fabrication et du commerce réu« 
nis furent évidemment l'origine de la richesse et (Je 
la prospérité de Florence. Cependant leur exten- 
sion extraordinaire dans cette ville est due par- 
ticulièrement au change, à la banque, que Ton y 
faisait. Les Toscans , mais surtout les Florentins , 
semblent avoir montré un instinct qui leur est 
propre dans l'exercice de ce négoce. De trèâ bonne 
heure , dès le xii" siècle , ils sentirent que le prêt 
de l'argent devait être une industrie beaucoup 
plus lucrative que. la fabrication et le commerce 
proprement dit ; aussi ne peut-on douter que ce 
ne soit plus encore à ce trafic qu'au commerce de 
la laine et de la soie , bien qu'ils fussent immen- 
ses , que la ville de Florence doit les fortunes co- 
lossales qui s'y sont élevées. A partir des xii' et xiii* 
siècles , les Florentins étaient les banquiers , non-> 
seulement de toute l'Italie , mais encore de tous 
les souverains de l'Europe , et le surplus des capi- 
taux que n'employaient pas les commerçants de 
Florence prenait de la valeur par l'exploitation 
des banquiers. En i^ao, l'usure, pour parler le 
langage du temps , ou l'intérêt de l'argent était si 
élevé, si arbitraire, que le gouvernement se crut 
obligé d'apporter remède à cet abus, en en fixant 
le taux. On ordonna que l'on ne pourrait deman- 
der plus de cinq deniers par livre au mois , ce 
qui revient à vingt-cinq pour cent par an. Par le 
livre d'un banquier de cette époque, conservé 
jusqu'à présent, on peut évaluer que l'intérêt 
aimuel d'un capital de deux mille neuf cent vip^t- 
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huit livres s'élevait à huit cent soixante-dix-huit 
livres , c'est-à-dire à raison de trente pour cent. 

La république employait plusieurs modes pour 
percevoir de Fargent afin de faire face aux dépen- 
ses inconcevables qu'elle était souvent obhgée de 
faire. Il y avait la gabelle, l'emprunt, la dtme, 
les demandes arbitraires et le mont-commun. 

Au commencenient du xiv* siècle , les revenus 
de la gabelle , à ce que dit Yillani , montaient à 
plus de trente mille florins d'or par an. 

Quant aux emprunts , ils furent énormes 
de 1877 à 1 4o6. On dépensa pour quatre guer- 
res^ k ce que rapporte C. Landino dans l'intro- 
duction de son Commentaire sur DaUte, onze 
inillions cinq cent mille florins d'or. Varchi 
ajoute qtte de i43o à i443, vers l'époque dfe l'ar- 
restation et de l'exil de Côine , père dé la pairie^ 
soixante-seize maisons de banque, à Flol'encé, 
prêtèrent extraordinairément à la république 
quatre millions huit cent soixante -cinq mille 
florins d'or. 

La dirhe tira son nom de la nature de l'impôt 
résultant du cadastre, essayé vainement d'abord 
en 14^7? et perfectionné en 1 484 par Côme, fe 
pèf*e de la patrie. L'ordonnance portait que les pro- 
priétaires payassent sur le revenu net des biens- 
fonds dix sur cent , et le revenu était estimé en 
raisos de l'évaluation du fonds et nbn de sa 
superficie; 

Les demandes arbitraires étaient établies d'une 
manière conjecturale, sur le gain qiie pouvaient 
faire les particuliers dans les spéculations coin- 
merçia)^ tju'iis entreprenaient Mais eé mede 
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vîcîeux ne fut mis en usage qu'en 1 5o8 , à l'épo- 
que et à roccasion de la guerre et du blocus 
de Pîse. 

Lé mont -commun ( aujourd'hui rentes suy 
l'état) fut institué à Florence en i343, peu après 
le bannissement du duc d'Athènes , pour payer en 
rentes, aux citoyens de Florence, le capital qu'ils 
avaient avancé pour l'achat de la ville deLucques, 
que l'on ne conserva pas ; il rendait cinq du cent, 
et les obligations se vendaient, s'échangeaient et 
avaient cours sur la place. 

Selon les circonstances , la république employa 
r.un, ou plusieurs de ces moyens, pour recaeillir 
dé l'argent; aussi ses bénéfices, comme ses pertes, 
furent-ils très variables. On sait, par exemple, 
qu'il y a telle occasion où le gouvernement flo- 
rentin a payé quarante pour cent d'intérêt, en 
contractant des emprunts. C'est ce qui arriva ver» 
le milieu du xiv" siècle, et donna lieu à des dîs-^ 
eussions théologiques très véhémentes sur ce 
genre d'usure que quelques ecclésiastiques blâ- 
maient, tandis que les Âugustins, en particulier, 
le justifiaient de leur nïieux. Les Dominicaina 
condamnèrent toujours ces pratiques ; et Savo- 
narola faisait habituellement de ce trafic , selon 
lui condamnable, l'objet de ses prédications. 
Il attaquait ce mont^commun surtout, qui, malgré 
tous ses anathèmes, se soutint, et devint même une 
des ressources les plus certaines dont se servit la 
république de Florence pour se procurer habi tuel- 
lemient de l'argent; car, malgré sa faculté prophé- 
tique, Savônarola n'avait pas prévu ce que l'on 

noinme aujourd'hui le crédit public^ 
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Le mode de Temprunt était fort en usage à Flo- ' 
renée dans les affaires publiques , comme dans 
celles des particuliers. Mais cette habitude tour- • 
nait au détriment des classes pauvres qui ayaient 
recours aux Juifs. Les malheurs fréquents que 
l'usure apportait dans les familles humbles éveil* 
lèrent le zèle et l'attention d'un frère mineur, 
prédicateur fameux de la fin du xv* siècle , Ber- 
nardino de Feltrî. Cethomme, prêchant en 1 488, 
à l'église de Santa Croce , parla en faveur des in- 
digents , s'éleva avec violence contre 1rs usuriers 
juifs qui les dévoraient, et proposa d'instituer un 
Mont'de -piété en faveur des pauvres. Mais, malgré 
les promesses faites par les magistrats et Laurent 
des Médicis lui -même , cette pieuse institution ne 
put avoir lieu que quelques années plus tard, en 
1495, après que le chanoine Matteo Strozzi fut 
parvenu à faire chasser de Florence les juifs , qui 
jusque là avaient gagné même les magistrats à 
force d'argent , pour empêcher un établissement 
qui ruinait leurs banques usuraires. 

On a dit précédemment qu'en i338 il y avait 
à Florence 200 boutiques de l'art de la laine, où il 
sep fabriquait de 60 à 805OOO pièces de draps. 
Trente an!l plus tard ces boutiques s'élevèrent au 
nombre de 3oo, et il s'y faisait 100,000 pièces 
de draps par an. C'est l'apogée de ce genre de 
commerce, qui, à partir de l'époque de la grande 
peste de iS/jS, alla toujours en diminuant. 

On suppose que l'introduction de la soie en 
Italie, venant des Indes par Constantinople , date 
du 11' siècle. Pour ne donner sur l'art d'em- 
ployer cette matière à Florence cjue des rensei*-^ 
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gnements certains, on fera observer que les sta- 
tuts de Fart delà soie sont de i335 , et qu'en 14^3 
la culture des mûriers ayant été régulièrement 
introduite en Toscane, la république de Florence 
établit un impôt sur la feuille de cet arbre. Les 
écrits du temps rapportent que dans le cours du 
xv* siècle la Toscane produisait déjà suflSsamment 
de soie pour ses manufactures, et que le gouver-, 
nement, s'étant aperçu delà décadence de Tart de la 
laine , se décida, pour le remplacer , à protéger 
celui de la soie par des immunités et des privi- 
lèges. La chronique de Benedetto Dei constate 
qu'en 1472, lorsque Laurent le Magnifique était 
à la tête de l'État, il y avait à Florence au moins 
49 boutiques ou manufactures de soieries. 

Après avoir donné une idée de la banque et du 
commerce de Florence , au moment où ils fleu- 
rirent avec le plus d'éclat, il ne sera pas inutile 
d'indiquer les causes de leur décroissement à 
compter de la moitié du xv* siècle. Il y en a trois 
principales : i^ l'instabilité des institutions poli- 
tiques ; 2^ les énormes et fréquentes faillites des 
banquiers florentins ; 3® et les découvertes presque 
simultanées de l'Amérique et du chemia des 
Indes parle cap de Bonne-Espérance. Le nouveau 
monde, en devenant l'objet des rêves et des espé- 
rances de tous les rois et de tous les spéculateurs 
de l'Europe , attira vers lui une grande partie de 
ce qu'il y avait de plus entreprenant en guerriers 
et en commerçants; tandis que, d'un autre côté,, 
llnde, abordée par le cap de Bonne-Espérance, fit 
explorer un littoral immense, sur lequel on ne tarda 
p^a établir des relations commerciales qui dimi-t 
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Huèrent Tâc tîvîté de celles de Fîntérieur de TEuropé, 
et de Florence en particulier. Toutes les observa- 
tions, tous les calculs faits depuis l^feiblisseinènt 
•* ■ ' ' >■■■ 

du commerce par ncrer entre llndè "et IJJEurbpe , 

démontrent que les matières d'or tetident â ren- 
trer et à s'engloutir dans cette Asie qui en pro- 
duit tant. A Florence , on ne tarda guère , après 
rjèxpédition de Vasco de Gama et les découvertes 
de Christophe Colombo et d'Amerigo Vespucfeî , 
à s'apercevoir de la diminution du numérfidreet 
d'uti ralentissemettt dans le commerce. Dés v6îés 
nouvelles et immenses lui étaient ouvertes sur 
deux mers; aussi le pôiht de départ. des spécu- 
lateurs les plus habiles alors , mais privés de nia- 
rine , les Florentins etiflti , perdirent-ils les avan- 
tages de leur positioii continentale. On était loin 
de prévoir un tel résultat à Florence, lorsque là 
séignelirie de cette ville fit illuminer pendant 
trois jours la maison d'Amérigb Tespuccî, de cet 
heureux navigateur qui, parti le lo mai 1497 
des îles Fortunées , -et après trente-sept jours dé 
navigation, était abordé au continent qui porte 
sdn iiom. Mais Floretice aimait la gloire, et elle 
était fière de voir qu'un de ses enfants avait par- 
tagé celle des Véiiîtîëns Marco Polo et Cane, 
dil Génois Christophe Colombo, du f^ortugais 
Barthélertil Dîaz. 

Au surpluè; ces grandes explorations de la terre 
i, par lés Italietis , de|Jiiis le xni" siècle , cette pré- 
occupation teoiitiniifeUé des esprits les plus élevés 
ëti Italie , au sujet de la cbhfiguràtioB de la terre, 
schibletil pWillVër qûê lé^ irelîâtîons avec l'Aèîfe et 

r'AW^ttè è^ôtit j&mâjs étë b(rtrij)lëtëméiit îritet-i 
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rompues dans ce pays. Il y a même certains faits 
qui tiendraient du prodige, si Ton n'admettait 
pas la supposition qui vient d'être faite; et il 
semble tout naturel qu'il se trouve des explora- 
teurs aussi sagaces et aussi téméraires que Marco 
Polo 5 Christophe Colombo et Amerigo Vespucci, 
dans un pays qui a donné naissance à -un poète 
annonçant, en i3o6, un nouvel hémisphère, et dé- 
crivant la constellation "de la croix du pôle an- 
tarctique dite la croix du Sud, connue seulement 
en Europe depuis que Ton a passé les tropiques. 
Ce poète est Dante Alighierî , .et voici ses vers pro- 
phétiques : 

Fiiii Tol^i a man destra , e posi mente 
. Air altro polo; e vidi quatro stelle 
Non viste mai fuor ch'alia prima gente. 
Goder pareva'l ciel di lor iiammelle. 
O settentrional vedo o sito 
Poiche privato se' di mirar quelle ! 

(PuRG., canto I.) 

« Je me tournai à droite pour considérer l'autre 
pôle , et je vis quatre étoiles qui n'ont jamais été 
vues que par les premiers habitants de la terre : 
le ciel paraissait se réjouir de leur éclat. contrée 
septentrionale , qui ne peux admirer ces astres , 
que je te plains de ton veuvage ! » 

C'est une admirable chose que cette condpirà-* 
tioA de la poésie , de la science , du commerce et 
des arts tendant tous, au sein de Florence, du xiii' 
au XV* siècle, à l'accomplissement des découvertes 
les plus importantes des nations moderiM^, 
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Autant on est frappé du défaut d'unité et d'har- 
monie dans la succession des essais politiques 
tentés à Florence pour réunir l'ordre et la liberté; 
autant l'observateur est sati-sfait du concours de 
toutes les intelligences des citoyens de cette j^ille 
pour favoriser le développement des spéculations 
de l'esprit pur ; pour faire ressortir l'éclat du bon, 
de ce beau indispensable dans les objets visibles , 
comme dans ceux que la pensée seule peut saisir ; 
po.ur produire enfin ces œuvres harmonieusement 
proportionnées , qui tranquillisent et satisfont 
complètement cette partie subtile de notre être 
qui n'obéit qu'à des lois immuables , imparfaite- 
ment devinées sans doute, mais que l'instinct 
nous fait reconnaître comme infiniment supé- 
rieures à celles qui se font sur le Forum ou 
dans les salles du Vieux-Palais. 

La gloire impérissable que s'est acquise Flo- 
rence au milieu des nations modernes cherchant 
à perfectionner la civilisation repose d'abord sur 
le commerce. C'est dans les ingénieuses combi- 
naisons , dans la pratique habile de cette science, 
que toute l'originalité et la puissance du génie 
florentin se sont manifestées. Le commerce, dont 
l'objet n'est ordinairement quje la satisfaction des 
besoins niatériels, a été dès son origine dans cette 
ville un moyen de puissance , de grandeur et d'a- 
mélioration pour toutes les branches des con- 
naissances humaines. C'est à Florence où est née 
la banque, le chatige, commerce abstrait et algé- 
brique, qui, substituant la confiance public|}ie 
et le crédit , non seulement à la présence des nia- 
tières métalliques , mais aux lenteurs de la fabri- 
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cation et dutransport des marchandises, adonné 
au commerce en général une marche rapide, une 
allure légère, une tendance intellectuelle qui a 
permis à ceux qui s'y livraient , de s'occuper en- 
core des spéculations les plus hautes dans la poli- 
tique , les sciences , les lettres et les arts. C'est ce 
que les Bardi, les Acciaiuoli, les Pitti, ont déjà 
fait reconnfidtre; mais c'est ce que démontre sur- 
, tout la puissance toujours croissante des Médicis 
dans le gouvernement de la république , et la 
part si active et si noble qu'a prise cette famille 
dans le développement des connaissances humai- 
nes pendant tout le xv* siècle. Mais dans ce grand 
réveil de l'esprit humain , dans ce temps de la re- 
naissance, depuis 1 240 jusqu'en 1 53o, les Médicis, 
malgré l'importance du rôle qu'ils y ont joué, ne 
doivent être comptés cependant que comme quel- 
ques-uns des illustres ouvriers qui ont pris part à 
ce prodigieux travail. On aura donc égard aux 
efforts personnels qu'ils ont faits pour rallumer le 
flambeau de la civilisation en Europe , mais sans 
leur sacrifier, comme on Fa fait trop souvent, des 
tentatives, des gloires, moins éclatantes peut- 
être , mais tout aussi solides et quelquefois plus 
généreuses que les leurs. 

Il est difficile de déterminer précisément la tin 
du moyen-âge et le commencement de la renais- 
sance en Italie. Mais il importe surtout de ne pas 
confondre, comme il arrive souvent de nos jours, 
ces deux accidents de l'intelligence humaine dans 
cette contrée. On peut comparer la société pen- 
dant le moyen-âge aux habitants d'une ville in- 
cendiée, dont la première idée est de profiter le 
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mieux possible, et sans trop de réflexion, de toUd 
les débris qui les entourent, pour se mettre à 
Tabri des intempéries de Tair et pourvoir aux plus 
pressants besoins. Tout devient bon alors, du mo- 
ment que Tobjet tombé sous la main se prête , 
par sa forme et sa matière, àTusage passager qu'on 
Uli destine. Une écurie épargnée par les flammes 
devient la retraite d'un prince , tandis que le pa- 
lais dévoré par le feu se transforme en crèche 
pour lés bestiaux. On n'a pas le temps de choisir, 
et tout ee que l'on fait se ressent du double em- 
pire du besoin et du hasard. C'est ainsi que les 
choses se »ont passées pendant le moyen-âge : 
religion, philosophie, politique, commerce, scien- 
ces, lettres et arts, tout s'est ressenti du dés- 
ordre causé par ce vaste incendie qui ruina le 
abonde païen. 

La renaissance date du jour où l'incendie, en- 
tièrement éteint, a iaissé aux hommes, revenus 
de leur première épouvante, la faculté de jeter 
les yeux sur ce qui restait encore du passé, pour 
se refaire , se reconstruire un avenir. Dans les li- 
vres , dans les édifices , dans tous les monuments 
épars et mutilés de l'ancienne civilisation, on a 
cherché , trié , restauré tous ceux dont les parties 
ou le tout ont pu être adaptés aux usages noU' 
veaux, aux connaissances inattendues qui se dé- 
veloppèrent alors. Du mélange d'admiration cau- 
sée par les merveilles de la vieille civilisation, 
avec la nécessité de satisfaire à des besoins nou- 
veaux, tels que ceux de la religion chrétienne, par 
exemple, est née cette disposition des esprits en 
Europe à restaurer l'antiquité, à la prendre pour 
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modèle ft% 4 remettre ea ordre toutes les connais^ 
sançes^ qu'pa y ^yaît acquises , pour les souder en 
q^^lw^ sorte avçc celles de la vie moderne dans 
laquelle on entrait. 

I^Hle pre^Yes feraient éclater au besoin la vérité 
^p cette proposition; une seule suffira, les écrits 
dp Dante 41îgbieri. Dante, comme on Ta déjà fait 
entrevoir, est le personnage historique qui dé- 
termine de la manière la plus précise la renais- 
sance des sciences , des lettres et des art9 de Tan- 
tiquité dans l'Europe moderne. Quoique retenant 
encore un peu des habitudes du moyen-âge où 
convoie après un incendie on fait flèche de tout 
tijois , Dante cependant , malgré son profond res- 
pect pour saint Thomas d'Aquin , saint Bernard 
et saint Doipînique, s'oriente toujours sur les trois 
gr^^ndes étoiles qui le guidèrent en philosophie , 
en poésie et en politique, Platon, Âristote et Vir- 
gile. Dan9 toutes les compositions de Dante, on 
sent unp admiration pleine d'enthousiasme pour 
l'antiquité , et le désir fort et constant de lier la 
Philosophie du vievix monde avec la croyance du 
nouves^u. C'est l'esprit doB^t le grand poète a. été 
sans cesse animé dans ses études théologiques, 
lorsqu'il composait son banquet, quand il inven- 
tait ses trois cantiques, ou quand il écrivait le li- 
yre de la monarchie. Dans la fureur de son culte 
pqijr l'antiquité, ce poète croyait continuer le 
grand œuvre commencé par Orphée, Trismégiste, 
Platon, Aristote et Virgile, et dans ces poètes phi- 
losophes, moralistes et législateurs, son génie 
trouvait tous les éléments réunis de l'ordre moral 
et physique nécessaires à l'homme: d'une part, 
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la THÉOLOGIE 9 réglant la vie intellectuelle et co/if- 
templa&ue; de l'autre , la monarchie universelle, 
donnant une fixité régulière à la vie physique ou 
actwe. 

Tel est le résumé abstrait des opinions de Dante ; 
opinions qui , bien que modifiées tant soit peu 
après lui, ont cependant été adoptées et suivies 
par tous les hommes dont les efforts et les travaux, 
pendant plus de deux siècles , ont concouru, en 

• *• Italie , en^ Toscane , et plus particulièrement à 
Florence, à la renaissance des lumières et des arts, 
A Dante, qui n'avait aperçu la science des an- 
ciens qu'à travers des traditions confuses ou des 
'livres traduits de l'Arabe , succèdent Petrarca et 
Boccacio. L'un , poète enchanteur , l'autre , pro- 
sateur inimitable , mais tous deux également 
passionnés pour l'étude de l'antiquité. Personne 
n'ignore qu'au résultat ce sont les chansons de 
l'amant de Laure et les récits gravelelix de l'au- 
teur du Decaméron qui ont fait parvenir les noms 

^ de Petrarca et de Boccacio jusqu'à nous. Mais on 
commettrait une erreur grossière et une suprême 
injustice en ne tenant pas compte à ces deux hom- 
mes des immenses et importants travaux d'arcbéo- 

^ logie et de philologie auxquels ils se sont livrés; 
en neyleur vouant pas une reconnaissance éter- 
^nellé pouip le soin qu'ils ont pris de refaire en 
quelque sorte , l'un la langue grecque abandon- 
née , l'autre la langue latine , que le jargon des 
écoles , des tribunaux et des ecclésiastiques mê- 
mes , avait fait tomber au dernier degré de cor- 
ruption jusqu'au commencement du xiv* siècle. 
C'est à ces deux grands écrivains , c'est à ces deux 
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infatigables savants que FEuropedoît une bonne 
partie des textes grecs et latins des auteurs de 
Tantiquité. Ils les ont copiés de leur main pour 
les posséder et les lire , pour nous les transmet- 
tre enfin, et Ton ne saurait trop admirer la saga* 
cité respectueuse avec laquelle ils les interprétaient 
lorsqu'ils en caressaient chaque page , chaque 
phrase, chaque mot, avec un si grand soin et tant 
d'amour. Quelque grand qu'ait été le succès de 
chansons de Petrarca et du Décaméron île Boc- 
cacio, pendant la vie de ces deux hommes, 
ce qui a principalement rendu Florence fière 
de leur avoir donné le jour, est leur science pro- 
fonde comme antiquaires , comme historiens , 
comme philologues , comme écrivains en langue 
latine, qualités par lesquelles ils ont surpassé tous 
ceux de leurs savants et illustres compatriotes, 
qui ont le plus puissamment contribué à la renais- 
sance des lumières, par l'étude de Fantiquité. 

Si Brune tto Latini , Dante et Francesco de Bar- 
berino , au xiii' siècle , avaient préparé par leur 
amour de la science plutôt que par leur science 
même , les moyens de l'acquérir ; Petrarca etBoc- 
cacio , pendant le xiv' , firent de l'admirable éru- 
dition, puisqu'ils étudièrent en conscience, non 
seulement les mots, mais les pensées, les systè- 
mes et les opinions des poètes , des phijpsoplies , 
des moralistes, des historiens de Fantiquité; 
puisque ces études profondes furent toujours di- 
rigées vers un but d'application directe , soit à 
l'instruction des particuliers leurs contemporains, 
soit à celle des princes auxquels le sort des villes 
I. 16 
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de ritalie était confié ; puisque enfin tout en res- 
tituant dans leur intégrité les langues et les au- 
teurs antiques , ils ont encore composé des ou- 
vrages en langue vulgaire , dont le mérite est trop 
grand et trop connu pour qu'il soit besoin de le 
signaler ici de nouveau. 

Francesco Petrarca, né à Florence en i3o49 et 
mort en 18749 a toujours vécu hors de sa patrie 
à la suite de Texil dont il fut frappé , ainsi que 
son père», en i3oi. Il est peu d'hommes dans les 
temps modernes qui fassent plus d'honneur à 
rhumanité. Pendant toute sa vie, il fut animé 
par trois passions qui semblent s'être partagé json 
âme : le désir de savoir, le goût des voyages et 
l'amour. Aussi après la lecture de ses ouvrages en 
v^s et en prose , en italien et en latin , se sent- 
on comme forcé de le proclamer l'homme le plus 
véritablement instruit et savant , le moraliste le 
plus éclairé, le plus charitable, et enfin le plus 
grand poète de son temps. 

Quant à Giovanni Boccacio , il naquit en i3i3, 
et mourut en 1-375. Quoique adonné à ses plai- 
urs, il prit cependant une part assez active aux 
affaires de la République , soit par l'exercice de 
quelques magistratures, soit par des légations 
dont il fut chargé près de Robert, roi de Naples, 
près ^8 ducs de Milan et du pape Innocent YI, à 
Avignon. Ces charges qu'il remplit avec habileté 
n'ont cependant pas élevé Boccacio au rang des 
hommes politiques remarquables. Sa véritable 
gloire, il la doit à la profondeur de son érudition, 
à son amour sincère pour les lettres antiques, et 
au grand mérite qu'il eut de fixer la prose ità- 
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lienne et de composer des écrits pleins de Tiê, de 
naturel, et souvent d'éloquence. 

Ainsi que son ami Petrarca, il eut la passion 
des manuscrits qu'il achetait souvent à grand 
prix, qu'il copiait et recopiait de sa main. Admi-^ 
rateur passionné de Dante, et voulant faire cou* 
naître ce grand poète à Petrarca, il acheva Oiie 
copie de la Dii^ine Comédie^ qu'il alla offiir à son 
ami, réfugié à Mikn, en iSSg. C'était p» de tdh 
cadeaux qu'il témoignait son attachement à Po-^ 
trarca, auquel il donna successivement un Titd^ 
Live , plusieurs traités de Cicéro*i , et qtielqftfêf 
ouvrages dp saint Augustin, tous écrits dé dH 
main. • 

Pendant ce voyage à Milan , P^àf icà eat ^(K^ 
easion de parler à son ami d'un Calabm» nomiiûrè 
Léonce Pilate, qui, après avoir passé toirte sa vfe 
en Grèce, était parfaitement versé, dans la lalï^piS# 
antique de ce pays, et avait traduit pour Petrai^^ 
quelques morceaux d'HomèFe. Boccacio n*etrt 
pas plutôt connaissance de cet homme et de séi 
talents, qu'après avoir pris congé de son toïî, H 
quitta Milan, retourna à Florence où il obtint dtt 
sénat un décret pour établir une chaire de langue 
grecque. Puis aussitôt après, il repartît potrryenîsé^ 
d'où il ramena Léonce Pilate qu'il installa daaM 
sa chaire à Florence. C'est donc à Petrarca et BocM 
cacio que l'on doit en Europe les premiers elterts 
qui ont été faits pour rétablir l'étude de la tangué 
grecque. 

Enfin dans ses écrits etpartîculièrettietit dans la 
vie de Dante, Boccacio fit tellement ressortit l'éx- 
cellence du premier des poètes toscan», epïefe 
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sénat de Florence fonda une chaire spéciale pour 
lire et expliquer publiquement la Divine Comé^ 
die. Boccacio, chargé de ce soin, ouvrit ce cours 
nouveau de littérature dans l'église de Saint-Lau- 
rent, le 23 octobre 13785 quelques années après 
la retraite du duc d'Athènes , et avant la grande 
insurrection populaire des Ciompi. 

Pétrarque et Boccace oiBFrent le modèle du par- 
fait savant, non qu'avant eux et depuis il ne se 
soit peut-être trouvé des hommes qui les aient 
surpassés en savoir; njais personne n'a réuni au 
même degré que ces deux Florentins , l'amour 
éclairé etphilosophique de la science, le goût de 
l'érudition dans les détails, joint ati désir de ren- 
dre toutes les connaissances applicables au déve- 
loppement de l'intelligence humaine, et à l'éta- 
btissement du bonheur et du bien-être parmi les 
hommes. Chez eux, la science a toujours été large, 
généreuse, humaine, et surtout celle de Petrarca, 
homme dont le caractère plus sage , dont l'âme 
plus tendre et l'esprit plus élevé, ont imprimé à 
tout ce qu'il a pensé et écrit quelque chose de 
noble et de pur comme ses vers. 

On peut donc considérer le grand travail de la 
renaissance comme ayant eu trois phases bien 
distinctes ; les deux premières viennent d'être in- 
diquées ï l'une répond à la vie et à l'influence de 
Dante, de \ 260 à 1 320 ; l'autre aux travaux de Pe- 
trarca et de Boccacio, de i3o4 à 1376. Quant à la 
troisième, qui a été déterminée par les disposi- 
tions intellectuelles et les richesses des Médicis, 
elle^ura depuis 1378 jusqu'à i53i, et plus long- 
temps encore, puisqu'il faut y comprendre Vin- 
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fluence du sculpteur Michel-Angelo Buonarottî 
qui ne mourut qu en i563. 

Cette dernière phase de la renaissance des let- 
tres porte un caractère particulier, car si les tra- 
vaux scientifiques et littéraires de cette époque 
réclament, en général, l'admiration , et toujours 
la reconnaissance de l'Europe, il faut avouer, ce- 
pendant, qu'alors l'érudition , loin de conserver 
cet air de grandeur poétique que lui avait com- 
muniqué Dante , loin même de se proposer , 
comme au temps de Pétrarque et de Boccace, 
l'intérêt de la science et un but d'utilité pratique, 
l'érudition devint recherchée, parfois un peu co- 
médienne, et qui ta le langage puissant des écoles 
publiques pour en employer un plus recherché 
dans les somptueux palais des Médicis. 

La splendeur et le luxe de Côme étaient graves 
ainsi que ses goûts et ses manières. Lors de son 
exil, en i433, s'étant retiré à Venise, il fit bâtir, 
orner et remplir de livres, à ses frais, une biblio- 
thèque pour le monastère des bénédictins- de 
Saint-Georges. Ce fut ainsi que ce magistrat flo- 
rentin, exilé d'une république où il était eiBFective- 
ment déjà roi, illustrait son bannissement et lais- 
sait aux Vénitiens qui lui avaient donné l'hospita- 
lité, un gage durable de sa reconnaissance. 

Cet homme, dont l'instruction, à ce que, Ton 
assure, avait été négligée, avait un goût inné pour 
les lettres et les sciences. La découverte et l'ac- 
quisition dés manuscrits de tout genre, la recher- 
che des œuvres d'art de l'antiquité et des artistes 
italiens, était chez lui tme passion dominante. Ses 
immenses richesses, et les hommes savants istJti^ 
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bilaf dont il s'était entouré, lui fournirent les 
moyens de satisfaire ce noble goût. Une partie de 
4:ett6 élite de savaiitis fut employée à parcourir 
ritidie, la France, V Allemagne et même quelques 
contrées de l'Orient, pour y recueillir tous les 
ouvrages manuscrits relatifs aux sciences et aux 
lettres. L'achat et l'envoi de ces objets précieux 
fiirent facilités par l'extension incroyable de son 
commerce, et la chute lente et progressive de 
l'empire d'Orient en rendait chaque jour l'acqui- 
sition plus fréquente. C'est ainsi que Corne re* 
cueillit ces ouvrages en langues grecque, hébraî* 
que , chaldéenne , arabe , syriaque et indienne , 
qui servirent de fonden^ent à la bibliothèque que 
son petit-fils, Laurent, dit le Magnifique^ accrut 
encore et qui passe en Europe pour un des dépôts 
les plus précieux en ce genre, sous le nom de 
Bibliothèque Médicéo-Laurentienne. 

La gloire d'avoir fondé une bibliothèque à Tu- 
sage des citoyens de Florence, n'appartient ce- 
pendant pas tout entière à Côme. Palla Strozzî 
avait eu cette idée avant lui, et un autre Florentin, 
Nicoolô Niccoli, qui était loin de posséder les ri- 
chesses de Côm&, mais qui avait aussi la passion 
des livres, est le premier fondateur d'une biblio- 
thèque publique. Fils d'un marchand , il aban* 
donna la commerce malgré ses parents, pour se 
livrer à Tétude des lettres et à la société des sa- 
vants. A peine fut-il maître de son bien , après la 
mort de son père , qu'il se mit à étudier les lan- 
gues grecque et latine avec tant d'ardeur qu'il se 
distingua par cette conn||^ànce; mais sa plus 
forte passion était d'acheter et de rassembler des 
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livres. Il dépensa, pour la satisfaire , des sommes 
immenses ; aussi possédait-il, dans son temps, la 
plus nombreuse collection "de manuscrits deve- 
nus encore plus précieux entre ses mains, parles 
notes et les corrections que sa science lui don**- 
nait le droit de faire. Niccoli , en mourant, or* 
donna, par son testament, que sa riche collection 
fût destinée à Fusage du public, et il désigna seize 
des principaux citoyens de Florence, pour veiller 
à Texécution de sa volonté. Trop amoureux de la 
science, sans doute, pour être calculateur atten** 
tif, il n'avait pas prévu que ses dettes absorbe* 
raient la valeur de sa bibliothèque , en sorte que 
Florence aurait été déshéritée de cet établisse*- 
ment , si Gôme , avec sa générosité ordinaire , 
n'eût pas satisfait les créanciers du testateur , et 
réuni les manuscrits de Niccoli à la bibliothèque 
publique qu'il formait pour Florence. 

Les efforts de Boccacio et les manuscrits recueil- 
lis par Gôme , joints à l'enseignement d'Emma- 
nuel Chrysoloras , avaient déjà donné un grand 
élan à l'étude de la langue grecque , à Florence. 
Mais ce qui acheva de la rendre familière dans 
cette vUle , ce fut un événement ecclésiastique , 
dont le résultat fut surtout littéraire. Déjà depuis 
long-temps on avait vainement essayé aux conciles 
de Baie et de Constance, d'opérer la réunion de 
l'église grecque et de l'église romaine. Dans l'in- 
tention de faire une nouvelle tentative, on trans* 
porta d'abord le concile à Ferrare, puis enfin 
à Florence. Cette ville reçut donc, en 1439, les 
cardinaux et les fvéïSS fomains d'une* part , de 
l'autre le patriarche grec, ses métropoUtaias, et 
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enfin Tempereur d'Orient lui-même , Jean Paléo- 
logue , tout aussi empressé de faire parade de sa 
subtilité théologique, que de trouver dans les 
princes d'Occident des protecteurs contre les 
armes envahissantes des Turcs. Corne venait d'être 
revêtu, pour la seconde fois, de la charge de gon- 
falonier . Il reçut au nom de la république , mais 
à ses frais , 'tous ces illustres étrangers. Il déploya 
une telle splendeur, une si grande magnificence 
dans cette réception « qui dura pendant tout le 
temps du concile , qu'il fascina , en quelque sorte, 
les Florentins à compter de cette époque, et jus- 
tifia à leurs yeux l'accroissement de son crédit et 
de son autorité. 

Si les Grecs furent flattés d'être reçus avec cette 
magnificence toute royale, leur étonnement ne 
fut pas moins grand lorsque les ecclésiastiques 
et les savants, venus pour défendre la cause 
de leur église , trouvèrent les lettrés de Flo- 
rence familiarisés avec leur langue et la littéra- 
ture grecque. Le commerce littéraire et scienti- 
fique' qui s'ensuivit entre les hommes des deux 
nations, tourna tout à l'avantage des Florentins. 
Malgré les concessions apparentes que les deux 
clerçés grec et latin se firent , le concile n'aboutit 
à rien, si ce n'est à substituer à Florence la philo- 
sophie de Platon à celle d'Aristole. 

Parmi les savants grecs venus à la suite de l'em- 
pereur Paléologue , on distinguait Gémistus Plé- 
thon , dont toute la longue vie avait été consacrée 
à l'étude de la philosophie platonicienne. Dans 
les instartts de loisir que Itiî laissaient les travaux 
du concile , ce savant prenait plaisir s| répandre 
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et à expliquer ses opinions. Tous les lettrés de 
Florence s'empressèrent pour Fécouter, et Corne, 
qui allait l'entendre assidûment, se retirait tou- 
jours profondément frappé de la sublimité d'une 
philosophie si nouvelle pour lui. Ce fut pendant 
le cours de ces entretiens qu'il conçut l'idée de 
fonder, à •Florence, une académie dont l'objet 
serait de cultiver la philosophie platonicienne. 
Côme choisit pour former et diriger cette société 
savante , un jeune homme , Marsile Ficin , que 
ses études dans la langue grecque avait déjà initié 
aux opinions de Platon et qui brûlait du désir de 
les mieux connaître encore. Telle est l'origine de 
la première institution consacrée à la science, où 
l'on renonça à la méthode des scholastiques aris- 
totéliciens, alors universellement adoptée en 
Europe. 

On voit donc que les études de l'antiquité et de 
la langue grecque ont été commencées, dès iSôg, 
par Boccacio, et poussées assez loin par Chryso- 
loras, puisque le jeune Marsile Ficin était déjà 
un helléniste en 1 489 , à l'époque du concile de 
Florence. Or, on insiste sur ce fait , pour détruire 
une erreur assez accréditée, qui fait reporter à 
Tan 1453, c'est-à-dire au temps de la dispersion 
des savants grecs après la prise de Constantinople 
par Mahomet II, rétablissement des études régu- 
lières de la langue grecque à Florence. On com- 
met à ce sujet une erreur de près d'un siècle. 

La querelle élevée par Gemistus Pléthon à 
l'occasion de 1^ prééminence de . la philosophie 
platonicienne sur celle d'Aristote, donna nais^ 
smcc a une polémique littérairç ranimée bientgt 
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par le cardinal Bessarion et Georges de Trébi- 
zonde. Cette controverse philosophico-théologîque 
eut pour résultat de faire lire et étudier les ou- 
vrages de Platon avec plus de ferveur encore par 
les savants florentins, mais surtout par ceux que 
Côme avait constitués en société savante. Platon 
devint bientôt un prophète , un dieu pour ces 
derniers qui interprétèrent ses paroles souvent 
peu faciles à comprendre, par un jargon scien- 
tifique et mystique bien plus incompréhensible 
encore que le texte. 

Parmi les hommes choisis pour former cette 
académie platonicienne, on compte Marsilio 
Ficino, Pico délia Mirandola, CristoforoLandino, 
Angelo Poliziano, Côme, père de la patrie, et Lau- 
rent des Médicis , dit le Magnifique. Plusieurs de 
ces académiciens ont laissé des ouvrages utiles ou 
agréables. Ainsi Ficino est auteur de la première 
traduction complète des œuvres de Platon , en 
latin; Pico délia Mirandola, mort à la fleur de 
Tâge , a laissé des preuves de sa rare intelligence 
et de son ardent amour pour les sciences et les 
lettres; on estime encore le commentaire des trois 
Cantiques de Dante, composé par C, Lanjdino; 
Les poésies italiennes de A. Poliziano rivalisent de 
grâce et de pureté avec celles de Pétrarque, et 
ses vers latins, pensés en latin, écrits de verve, 
passent, de Tavis des humanistes doués du goût 
le plus fin , pour les poésies les plus parfaites , 
écrites en cette langue chez les modernes. Côme 
n'a point composé de livre; mais son petit-fils 
Laurent, celui qui bientôt se mit à la tête de cette 
même académie , a laissé un recueil dans des 
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genres très variés, dont le mérite et l'agrémeiit 
auraient isuffi pour illustrer son auteur, si la cou- 
ronne de poète ne se trouvait pas étouffée sous 
celle du souverain de la république de Florence. 
Sur les rampants des collines de Fiesole , près 
des murs de Florence , s élève la maison de plai- 
sance de Carreggi, queCôme avait fait construire 
pour aller se reposer du tracas des affaires. C'est 
là où se tenaient les séances privées de lacadémiê 
platonicienne ; c'est dans ce lieu où , à la suife de 
travaux d'érudition qui honoreront toujours ceux 
qui s'y sont livrés et qui méritent et reçoivent 
encore les hommages reconnaissants de la posté- 
rité, on poussa la manie de l'antiquité jusqu'à 
renouveler en l'honneur de Platon, la fête an-;- 
nuelle que les disciples de ce philosophe avaient 
célébrée jusqu'à Plotin et Porphyre, en 1200. 

Un trait qui caractérise larenaissance au xv* siè* 
cle, est la bonne foi avec laquelle on jouait cette 
comédie, qui, loin de jeter du ridicule sur les tra- 
vaux des savants , servit à augmenter au contraire 
la fureur que l'on mettait à étudier la doctrine 
platonicienne. Or, rien n'est plus étrange que le 
prétendu système platonicien de cette époque, 
rebelle il est vrai à toute analyse , mais dont on 
fera en sorte de donner une idée par quelques 
citations tirées des Lettres de Marsilio Ficino, 
celui de tous les adeptes qui passa pour avoir 
pénétré le plus avant dans les obscurités de cette 
doctrine. 

Marsilio Ficino , philologue habile et homme 
fort instruit , après avoir lu et traduit avec une 
bonne foi sans égale, les vers orphiques ^t.le 
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Pimandre de Mercure Trismégîste, sans soupçon- 
ner que ces ouvrages fussent apocryphes et com- 
posés évidemment depuis rétablissement du chris- 
tianisme, prit ces deux livres pour point de 
départ et les donna comme la preuve que les phi- 
losophes de la haute antiquité païenne croyaient 
à Tunité de Dieu. A plus forte raison reconnut-il 
ce grand principe dans les œuvres de Platon qui 
Ty proclame en effet assez ouvertement. Bientôt 
franchissant, à Taide des mystiques du néoplato- 
nisme d'Alexandrie, les difficultés que les opi- 
nions parfois très païennes de Platon présentent, 
Ficino arriva jusqu'à ce point d'écrire ces paroles 
à son ami Braccio Martelli : < Numénius, qu'Ori- 
rigène préférait même aux Pythagoriciens , affirme 
qu'en lisant les livres de Moïse et de Platon, il 
reconnaissait l'un dans l'autre; et que Platon n'est 
qu'un autre Moïse qui a écrit en langue attique. 
Aussi devez-vous vous apercevoir, mon cher Mar- 
telli , que ceux qui enseignent dans notre acadé- 
mie vous exhortent autant à étudier la doctrine de 
Platon que la loi de Moïse. » Un peu plus loin , 
dans la même lettre, il développe cette proposition 
et affirme que tous les philosophes de l'antiquité, 
à quelques formes près, ont été les meilleurs 
chrétiens du monde. Enfin il termine par ces mots 
qui expriment assez bien l'espèce de frénésie pla- 
tonicienne dont l'académie de Côme et de Lau- 
rent était possédée : « Voilà , mon cher Martelli, 
ce que disent , ce qu'enseignent les Platoniciens ! 
Et vous , mon ami , qui avez été admis dans cette 
académie , qui y avez entendu dire ces choses et 
d'autres l>iei^ plus import«inte3 encore par les 
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grands hommes qui la composent, peut-être vous 
écrierez-voùs comme Pierre : Il fait bon rester ici ; 
faisons-y noji pas trois ^ mais trois mille tentes 1 » 
L'idée de lier l'antiquité avec les temps mo- 
dernes est le point autour duquel tous les grands 
esprits qui ont concouru à la renaissance ont con- 
stamment tourné. Depuis la fin du xii" siècle 
jusqu'à l'époque des Médicis, on est resté pei^uadé 
que la philosophie, la morale , la politique et les 
arts 5 avaient été portés à leur dernier degré de 
perfection par les païens, et que la seule connais- 
sance nouvelle qui fût résultée de l'établissement 
du Christianisme est la théologie au moyen de 
laquelle on prétendait animer , vivifier et sanc- 
tifier toutes les sages découvertes des temps an- 
térieurs. 

Cette idée, on doit s'en souvenir, est infusée 
dans le système politique de la monarchie impé- 
riale de Dante; elle se retrouve dans les inventions 
poétiques de cet homme ainsi que dans son Ban- 
quet , mais appliquée à la religion , à la philoso- 
phie et à la morale. Pétrarque adopta aussi cette 
opinion, et dans le Triomphe d'amour , il met 
dans la même catégorie les troubadours pro- 
vençaux, Pindare, Guitton d'Arezzo, Socrate, 
Cino de Pistoia , Lelius , Dante et Homère. Cette 
espèce de macédoine poétique était devenue lé 
lieu commun obligé de tous les ouvrages des écri- 
vains et même des artistes. Aussi Pérugin à Pé- 
rouse , Beccafumi sur le pavé de la cathédrale de 
Sienne et enfin Raphaël au Vatican , tous ont-ils 
peint ou gravé des compositions où la philosophie 
antique est toujours liée ou au moins mise en 
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présence avec la théologie moderne ; et dans les 
livres et les tableaux, sur les bas-reliefs, enfin, 
partout on yoit Orphée , Socrate , Platon et Aris- 
tote, réunis à Jésus-Christ, à la Vierge, aux 
apôtres et aux pères de FÉglise , entre le mystère 
de l'Eucharistie et les proportions harmoniques 
de Pythagore. 

De tfeus les ouvrages de Platon , celui sur lequel 
on s'épuisa en commentaires et en raisonnements 
les plus spécieux est son Banquet. Pendant tout 
le temps de la renaissance chacun interpréta ce 
livre à sa manière. Dante fut le premier, dans son 
Conuito y qui prétendit suivre et expliquer la phi- 
losophie platonicienne, comme il se flatte d'avoir 
suivi l'idée poétique et politique renfermée danft 
les poèmes de Virgile, en écrivant ses trois can- 
tiques. Ce commentaire mystique et philosophi- 
que , le Convîto , ouvrit la voie à cette foule de 
poètes et de philosophes platoniciens des xiv% xV* 
et xvi'' siècles, qui se croyaient perdus d'honneur 
tant qu'ils n'avaient pas composé aussran Banquet^ 
ou au moins un livre traitant de l'amour pris dans 
le sens philosophique. 

Après celui de Dante , le banquet le plus cu- 
rieux est celui qu'a écrit Marsilio Ficîno , oô le 
mysticisme l'emporte sur la philosophie. H com- 
prend et résume toutes les idées ridicules et su- 
blimes, mais toujours incohérentes , qui caracté- 
risent presque tous les ouvrages du temps de la 
renaissance. Considéré sous cet aspect, cette com- 
position bizarre ojBFre une étude précieuse à qui 
veut connaître la marche de l'esprit humain dans 
r£urope moderne; m.ais elle n'est pas moins in- 
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téressante dans ses rapports avec l'histoire de 
Florence et des Médicis , dont le sort était dès ce 
moment lié à celui de cette ville. * 

Marsilio Ficino dédie son Banquet à Bernardo 
del Nero et à Antonio Manetti. A la fin deFenvoi 
il dit à ses amis, en employant une formule que 
Ton pourrait prendre pour un sacrilège si Ion 
n'en rejetait pas le choix sur le fanatisme d un 
érudit : «Que le Saint-Esprit, amour divin qui 
nous a été soufflé par Diotime, nous éclaire 
rintelligence et nous mette dans une disposition 
telle , que nous Taimions en toutes ses œuvres 
belles et que nous aimions toutes ses belles œuvre» 
en lui pour goûter en dernier résultat le beau in- 
fini' qu'il recèle. » 

A cet envoi succède le proème ou préface dans' 
laquelle Ficino donne des détails curieux sur la 
fête de Platon, célébrée à Carreggi, le 7 novembre, 
sans doute vers 1^77 9 puisque ces extravagances 
académiques furent interrompues par la conju- 
ration des Pazzi, qui éclata l'année suivante. Il 
dit donc : « que le jour natal de Platon ayant cessé 
d'être célébré par un banquet , comme lusage s'en 
était continué depuis ce philosophe jusqu'à Por- 
phyre, le très fameux Laurent des Médicis voulut 
le renouveler de son temps; qu'il en confia le 
soin à François Bandino, lequel invita neuf Pla- 
toniciens pour être reçus et régalés d'une manière 
toute royale à la ville de Carreggi. Ce furent An- 
tonio degli Agli , évêque de Fiesole ; maître Ficino, 
père de celui qui écrit; Christophe Landino, 
poète ; [J^ernard Nuti, rhétoricien ; Thomas Benci^ 
qui a traduit le Banquet de Ficino du latin en ita* 
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lien; Jean Cavalcanti, que la force de son esprit et 
sa beauté corporelle firent surnommer le héms 
par les conviés au banquet ; les deux fils du poète 
Marsupini; et enfin moi MarsileFicino, que F. Ban- 
dino votilut introduire en neuvième, afin que 
notre compagnie ïut égale en nombre à celle des 
Muses. 

«Les mets ayant été enlevés, B. Nutî prit le 
livre de Platon, intitulé : Banquet d amour ^ et 
après en avoir lu tous les discours, il pria les con- 
vives d'en commenter un , chacun à son tour. 
I/évêque de Fiesole et Ficino le médecin, pré- 
sents à cette fête , Fun pour le salut de nos âmes, 
l'autre pour celui de nos corps, cédèrent la parole 
à J. Cavalcanti qui se prépara à disserter p6ur 
eux deux. Tous les assistants prêtèrent une oreille 
attentive. Maintenant je vais vous rapporter tous 
les discours prononcés à ce banquet. ^ 

Cette préface et ce qui la précède , suffisent pour 
faire comprendre de quelle nature étaient les 
conférences et renseignement de l'académie pla- 
tonicienne de Florence. Quelque puérils que 
soient ces détails et aussi peu dignes qu'on les 
juge de figurer dans une histoire , on ne doit pas 
oublier cependant que ces conférences de Car- 
reggi sont les premiers coups qui ont été portés 
à la philosophie scholastique; que c'est à dater 
de cette époque que la liberté de penser a com- 
mencé à s'établir en Europe; et que de ce mé- 
lange indigeste d'érudition profonde et de philo- 
sophisme mystique, est né ce goût pour l'étude 
des sciences morales et des belles-lettres , qui ou- 
vrit la.voie à la philosophie et aux sciences. 
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Les Opinions platoniciennes pénétrèrent de fort 
bonne heure en Italie et y eùtretiçirent, depuis 
Tapparîtion de Dante, le foyer des études poéti- 
ques, scientifiques, d'érudition et d'art. La doc- 
trine dantesque, grave, élevée, chaste et reli- 
gieuse , dura jusqu'à l'ère de la poésie et de la 
philosophie imbues de l'impartialité épicurienne 
et ironique, ouverte par Arioste. Pendant la vie 
de Dante et de ses contemporains jusqu'à Pé- 
trarque et Boccace, le platonisme dantesque fut 
l'âme de la poésie italienne. Pétrarque et ses ou- 
vrages forment la transition du platonisme poé- 
tique au platonisme d'érudition. Puis enfin, souâ 
les auspices de Côme l'ancien, s'ouvre l'académie 
nouvelle, où s'élaborala véritable érudition maniée 
par les Marsilio Fîcino, les Argyropyle, les C. Lan- 
dino, les Filelfo, les Angelo Poliziano, ainsi que 
par beaucoup d'autres dont les conversations et les 
rêveries théologico-platoniques eurent l'immense 
avantage de provoquer les recherches les plus 
savantes sur l'histoire , la jurisprudence, l'archéo- 
logie , la grammaire et les arts. 

Les résultats positifs de ces trois révolutions 
successives dans le platonisme de la renaissance , 
furent d'abord les immortelles compositions de 
Dante ; ensuite la renaissance des lettres grecques 
et latines et la fixation de la langue^toscàne , tant 
en vers qu'en prose, par Pétrarque et BocGace ; 
puis la traduction des œuvres de Platon par 
Marsilio Ficino, l'établissement régulier de l'é- 
tude dey langues grecque et latine , par Chryso- 
loras, Argyropyle, Lascari, Angelo Poliziano et 
Poggio; ei enfin le rétablissement de l'université 
1. 16 



de Pise, par Laurent des Médicis» qui, ainsi que 
tous les hommes -zélés pour les sciences et les 
lettres avant lui , avait fait de vains efforts pour 
fonder une université florentine. 

Outre les qualités d'un grand homme d'état, 
de politique et de négociateur hahile, Laurent 
^tait encore un savant , un lettré , un poète dis- 
til^gué digne de présider et de protéger lacadémie 
pktoKucienne, 

Doué d'une intelligence étendue,, d'un esprit 
ferme , d'un goût naturellement délicat , Laurent 
avait profité rapidement de l'instruction littéraire 
latine y que Christophe Landino «vait été chargé 
de lui transmettre. Instruit ennoîte dans les lettrée 
grecques par Argyrojpyle^il fut ioàtié Ipientôt après 
dans les mystères du platonisme par M»Picino;et 
pendant le cours de ces études variées, il ne cessa 
pas d'être surveillé par sa mère Lucrexia Torna- 
buoni^ femme pleine de vertus, bon poète dW«- 
même et protectrice des lettres. 

Laurent était aussi heureusement oi^anisé pouf 
les exercices du corps que pour ceux de L'esprit 
Bon cavalier , chasseur , adroit au maniement des 
armes , il entremêlait ces disiractiona aux jHré* 
occupations des affaires publiques , à ses études, 
et prenait pa{:t alternativement aux séances du 
conseil , à des cavalcades ou des tournois et Wk 
conférences académiques. L'aménité de sob c^ 
ractère» l'extrême politesse de ses manières env^» 
chacun , furent chez cet homme des qualités énii- 
nentes ; les lettres de M. Ficino et de A. Poliziano 
en fournissent mille preuves, et dans celles do 
l>WKiçMluhiRéme^ PU voit k respe«i;^vacal yi'il 
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portait à tons leg savdnts dont il était entouré et 
«1 particulier à Pic de la Miîandole et A. PoH- 
riano, pour lesquels il envoyait jusqu'en Orient 
Lascaris recueillir des manuscrits, afin qu'auctinci 
ressource ne manquât à ses savants et jeunes atniâ 
dont il partageait si généreusement la gloire. 

C'est particulièrement dans cette intention qti'il 
^'occupa avec tant d ardeur d'enrichir la MbIîo>« 
thèque fondée par Côme, et déjà fort augmentée 
par Pierre des Médicis. L'invention de l'imprî* 
merie, déjà en usage $Â AUemagne, se répandît 
bientôt en Italie. 

Laurent, attentif à tout ce qui pouvait accrottré 
la gloire et le biMhêtre de sa Florence, et surtout 
servir la scienee^^jugea du premier coup-d'œîl 
quel avantage on^urrait tirer de cette hiventibii. 
U conçut l'idée de multiplier et de répandre lé^ 
trésors littéraires qu'il possédait ; mais avec cetté^ 
prudence intelligente qui distingue les esprits dfe* 
bonne trempe. Dans cette intention , il engagea' 
plusieurs savants à coUationner les manuscrilîd^ 
des anciens auteurs, à les corriger même qtfancf 
ils le jugeraient nécessaire. Parmi ceux qui se li- 
vrèrent à ce travail long et pénible, on drstingue 
C. Landino , mais particulièrement Angelo Potf- 
:âano. Ce dernier entreprit et termina la révisions 
totale des Pandectes<de Justinien. Ainsi cet homme, 
regardé justement, après ce travail, comme îë 
plus habile professeur de droit , était encore âf-^ ^ 
cfaéo^ogue consommé , grand poète italien et 1* 
tin , l'un des plus spirituels de l'académie plato- 
nicienne , et auteur d'un drame lyrique, Orphée^ 
l'une de^piremières compodtions^^éâtrales, dbttt 
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l'élégance mythologique contribua à dégoûter de 
la monotonie des mystères , espèce de représen- 
tations scéniques qui n avaient pas cessé d'être 
en usage pendant la durée du gouvernement ré- 
publicain à Florence. 

Parmi les premiers essais de la typographie flo- 
rentine de cette époque, deux des plus importants 
méritent d'être signalés ici. L'un est le poëme de 
Dante, imprimé par Nicolo di Lorenzo dit délia 
Magna , et l'autre les œuvres d'Homère , impri- 
mées en grec par Bernardo Nerli , pour la pre- 
mière fois. Ces deux livres ont été achevés avant 
i488. 

Comme savant, mais principalement comme 
poète et philosophe , * Laurent tient peut-être le 
premier rang parmi les membres de l'académie 
platonicienne. De tous les ouvrages qu'il a laissés, 
on n'en indiquera que deux, parce qu'ils four- 
nissent des documents pour l'histoire de la phi- 
losophie et des mœurs de l'époque et de la ville 
où ils ont été composés. L'un est un recueil de 
sonnets et de canzons; l'autre, canti carnascia^ 
leschi , chansons pour le temps du carnaval. 

L'éclat et la turbulence des fêtes populaires ont 
été dans tous les temps un moyen de séduction 
jçmployé par les hommes cherchant la popularité 
pour affermir leur pouvoir. Les farces et les jeux 
publics avaient déjà été mis en usage à Florence 
par le duc d'Athènes , quand il voulut se faire un 
rempart de la populace contre la bourgeoisie; et 
ces jeux, appelés puissances (potenze) , furent re- 
nouvelés avec les mêmes intentions par le duc 
Alexandre, en i532. Mais Laurent était tout à Ja 
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fois tin souverain trop habile et un homme beau- 
coup trop délicat pour donner des formes si gros- 
sières aux plaisirs préparés pour le peuple qu'il 
voulait capter. Il fit construire des chars magni- 
fiques 5 sur lesquels étaient montés des hommes 
du peuple vêtus diflféremment , et selon la troupe 
a laquelle ils appartenaient; les uns en chevaliers, 
les autres en dieux du paganisme ; ceux-là figu- 
rant tel art, et ceux-ci tel autre. Ces chars, traînés 
par des chevaux, parcouraient la ville pendant la 
nuit, à la lueur de torches que portaient une 
foule de gens déguisés aussi, et chantant des cou- 
plets où étaient exprimés la joie et le délire du 
carnaval. Non seulement Laurent inventait le 
dessin général de ces réjouissances , et se char- 
geait de la plus grande partie des dépenses qu'elles 
coûtaient , mais c'était encore lui qui composait 
les meilleures chansons joyeuses pour ces occa- 
sions. Le peuple les préférait à toutes les autres. 
Aussi cette préférence animait-elle la verve de 
Laurent, qui , sans cesser d'être attentif aux afiai- 
res de la république , aux soins de son immense 
commerce et aux combinaisons de la politique de 
l'Europe, trouvait encore le temps de faire des 
rondes qui charmaient la populace de Florence, 
et provoquaient les anathèmes du religieux-répu- 
blicain Savonarola. 

Quant au recueil des sonnets et canzons de 
Laurent, c'est un ouvrage grave, fort original 
pour le/ond, bien que les formes rappellent celles 
des poésies de Petrarca , et surtout de la Vie nou- 
velle de Dante. Ce sont des poésies tout à la fois 
amoureuses , morales et philosophiques , accom- 



pagnées d'un commentaire en prose. De toujB les 
académiciens dont Laurent était entouré à Car- 
reggi, il est certainemçjpit celui qui a le miein^ 
compris la philosophie platonicienne ^ car il n'en 
^ extrait que ce que l'on peut y comprendre, et 
tout ce qu'il en a dit est parfaitement clair. Avec 
moins de fougue qu'Horace, Laurent, dans ses 
yers , laisse percer cependant, comme le lyrique 
latin, ce mélange alternatif de gaîté insouciante 
et de mélancolie douce , qui sont les symptômes 
4u scepticisme. Il célèbre Dieu , il loue et invo- 
que la Vierge au commencement d'une ode ou 
çanzon; puis toul-à-coup son esprit suspend soa 
yol , retçmbe vers la terre et interroge vainement 
ce Dieu qu'il cherche partout et qu'il ne trouve 
jamais. Malgré les imitations fréquentes, lescen- 
tons mêmes tirés de la Vie nouvelle.de Dante ^ on 
reconnaît, dès les premières pages du recueil de 
Laurent , que le dessein de son ouvrage , que la 
manière dont les choses de ce monde sont envi- 
sagées, que la philosophie du livre en un mot, 
non seulement diflfère de celle de Dante et de Pe- 
trarca, mais qu'elle est nouvelle, originale, 
qu'elle appartient toute entière à Laurent des Mé^ 
dicis et à son époque. 

Quel que soit le secret que Dante et Pétrarque 
aient voulu cacher sous la fréquente ambiguïté 
de leurs allégories et de leurs paroles, personne 
ne peut douter que des hommes de cette trempe 
n'aient eu au fond de leur pensée 4es idées trè« 
fixes; cependant, jusqu'ici, personne n'a pu les 
reconnaître ni les exposer clairement. Les com* 
mentaires qui pnt été faits sur les ouvrages de ces. 
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deux grands poètes , sont ordinairement to*ftt 
aussi obscurs que le texte. Bien plus, Dante et 
Petrarca se sont commentés eux-mêmes, l'un 
dans sa Fie noui^elle , T^autre dans son Secret^ et 
tous deux sont encore plus obscurs que leurs 
commentateurs de profession. 

Laurent a fait aussi des poésies où domine le 
platonisme ; comme Dante et Petrarca, il s'est com« 
mente lui-même; mais, dans ses vers comme dans 
sa prose, le sens au moins est toujours clair, raison» 
nable, compréhensible. Sa prudence, comme on 
Ta déjà dit, touche parfois au scepticisme; mais 
on lui sait gré de ses doutes , parce que Ton sent 
qu'il se reprocherait de tous avoir fait adopter 
une erreur. En lisant Dante et Petrarca , il sem- 
ble toujours que ces deux génies, dépositaires de 
la vérité suprême, la couvrent de voiles épais 
pour ménager la faiblesse de notre vue ; Laurent, 
au contraire , qui a exercé le pouvoir souverain, 
qui regorge de richesses, à qui tous les trésors de 
la science et les lumières de l'intelligence ont été 
prodigués ,• doute de tout; au moins n'affirme» 
t-il rien des choses d'un ordre surnaturel t et 
comme un nouveau Salomon , il semble s'écrier 
aussi : « Vanité des vanités, tout n'est que vanité I • 
Aussi, après avoir lu ses ouvrages comparative- 
ment avec ceux de ses deux illustres prédéces* 
seurs , en tîre-t-on cette conséquence que , con» 
fermement à la progressioil naturelle et ordinaire 
du tcivaikde l'esprit humain, la philosophie de 
DaMe'était dogmatique et absolue ; que celle de 
Petrarca est basée sur la haute morale , et qu« 
celle defcaurent des Médicis est applicable à la ^ii 
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pratique. Ces trois tendances philosophiques 
répondent parfaitement, du reste, aux trois gran- 
des phases politiques de Florence : le temps de 
la république, de i2i5ài878;roligarchîe, depuis 
cette dernière date jusqu'à 1478, année de la con- 
juration des Pazzi, et de l'affermissement du 
pouvoir de Laurent des Médicis; puis enfin, de- 
puis le règne de ce prince, car quel autre nom 
pourrait-on lui donner? jusqu'à la succession des 
grands ducs de Toscane, époque vers laquelle, de 
la philosophie pratique on est tombé successive < 
ment jusqu'à Fimpiété ouverte , et dans un dérè- 
glement de mœurs qui est passé en proverbe dans 
toute l'Europe. 

Dans la marche des travaux littéraires , on re- 
trouve la même analogie. Pendant la république 
et sous l'influence de Dante , la littérature, et 
jusqu'à la science même, foilt est compris dans la 
poésie. L'érudition succède et divise la culture 
des connaissances ; puis enfin vient le temps de la 
prose, où chaque livre développe un sujet déter- 
miné , et dont l'utilité a une destination précise. 
Enfin, il n'est pas jusqu'au nombre relatif des 
hommes célèbres de chacune de ces phases, qui 
ne décèle quelque chose de caractéristique. Dante 
s'élève seul au-dessus de tous les rîmeurs de son 
temps; PetrarcaetBoccacio se partagent ensuite 
le sceptre de la poésie, de l'érudition, de la philo- 
sophie et de l'éloquence ; et enfin, autour de Lau- 
rent des Médicis, se groupent pendanf le x'Ç, siè- 
cle Marsilio Ficino, Pico délia Mirandola, Arigelo 
Poliziano, G. Landino, Lascari, Savonarola et 
MachiavelU , dont les noms suffisent pouV donner 
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une idée de la diversité des travaux auxquels se 
livrait déjà le inonde intellectuel» 

A ces noms illustres, on joindra ceux d'un 
certain nombre d'écrivains toscans, la plupart 
florentins , dont on aurait d'autant plus tort de 
ne pas consacrer la mémoire ici , que leurs écrits 
donnent à cette présente histoire le peu de qua- 
lités solides qu'elle possède. Ce sont ceux des 
chroniqueurs et historiens en langue toscane, qui 
ont tenu mémoire année par année , quelquefois 
jour par jour , des événements dont ils ont été 
témoins depuis le xiii" siècle jusqu'au xv*. Ricor- 
dano Malespini, Dino Compagni, Giovanni V^- 
lani, Donato Yelluti, Gino Capponi, Buonacorso 
Pitti, Goro Dati, Paolo Morelli et quelques autres. 

La plupart de ces chroniqueurs n'ont laissé 
que des journaux rédigés sans critique , sans ré- 
flexions et sans autre ordre que celui qui résulte 
de la date des événements. Souvent ils se sont 
copiés ; parfois ils font des omissions graves , par- 
lent au long de choses puériles et glissent sur des 
faits de haute importance. Mais il perce en géné- 
ral, dans leurs récits comme dans leur style, une 
bonhomie et une franchise rude qui donnent 
confiance en leurs relations , et dont on est forcé 
parfois d'admirer la grandeur. 

Giovanni Villani s'élève de beaucoup au-dessus 
de ces chroniqueurs. Il coordonne , il juge ; en 
lui déjà on sent l'historien. Né à Florence , guelfe , 
sincèrement attaché au gouvernement républi- 
cain, Giovanni fut, comme la plupart des chroni- 
qi\eurs qui viennent d'être nommés , revêtu des 
premiers emplois pubUcs. Son ouvrage comprend 
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l'histoire de Florence, depuis sa fondation jus* 
qu'à Fan i348, où cet écrivain fut eideyé par la 
pefite terrible qui fit de si grands ravages dans 
M ville natale. 

Après sa mort , Mattéo Villani y son frère, et Fi-« 
lippo de Mattéo , continuèrent cette histoire jus- 
qu'en 1 364* Leur travail , qui se rattache encore à 
l'école des chroniqueurs, se distingue par le na-> 
Uirel et la pureté du style. 

Quand on devrait n'adopter les analogies systé* 
matiques encore reproduites ici , que pour le sou- 
lagement de la mémoire , on répétera cependant 
que, dans la suite de ces chroniqueurs et historiens 
florentins , on retrouve cette progression signalée 
dans l'élan de la poésie , dans le développement 
de la philosophie à Florence. Ainsi que dans les 
écrits de Dante , on trouve , dans la chronique de 
Bicordano M alespini , l'histoire enseignée dogma* 
tiquement. Les fables les plus absurdes , les faits 
les plus controuvés y sont mêlés à des vérités in- 
contestables ; et par la manière dure , impérieuse 
et fanatique avec laquelle Fauteur les raconte , on 
sent qu'il vous impose son histoire et qu'il pré- 
tend être cru sans réflexions. 

Viennent ensuite les Villani. Ceux-ci apportent 
à l'étude des faits et à l'art de les exposer une éru- 
dition et des soins analogues à ceux qu'employè- 
rent Petrarca et Boccacio pour reconstruire la 
langue latine , pour perfectionner l'idiome toscan 
et substituer la philosophie morale â la philoso- 
phie théologique. Déjà chez les Villani, les évé- 
nements et les hommes sont soumis â un h^ut 
examen moral; et dans les jugements qu'ils por* 
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tant, tout en donnant tort aux hommes deTant 
Dieu , ils tiennent compte cependant des obsta-- 
clés qu'ils ont eu à surmonter dans les circoo^ 
stances difiiciles de la vie. 

Enfin si Ton revient encore au cax^le poétique , 
philosophique et historique, dont Laurent des 
Médicis est le centre, on arrive à Thistoire écrite 
sous rinfluence duscepticisme, à l'histoire savante, 
impartiale, et dédaigneuse de l'humanité; on 
trouve enfin Machiavel qui , grave et impassiUe , 
disserte habilement sur ce qui peut rester de 
temps à vivre à sa mère-patrie, dont il avait 
depuis lomps-temps prévu, calculé la mort 

Profond comme Tacite , compréhensible et élé- 
gant comme Voltaire, cet écrivain n'est pas moins 
remarquable par la souplesse et la variété de ses 
talents. Sans entrer ici dans le détail superflu des 
ressources extraordinaires de son génie, on se bor- 
nera àrappeller que l'historien de Florence, que 
l'auteur des Décades et du Prince , est encore 
celui qui .a fait la première comédie originale 
dans les temps modernes , la Mandragore ; que 
sa nouvelle deBelfégor est un modèle en ce genre; 
et que, dans ses Lettres familières, il a atteint à 
cette grâce et à ce laisser-aller de style qui don- 
nent au lecteur le plaisir si rare de suivre toutes 
les ondulations de la pensée. Ces Lettres , d'ail- 
leurs , l'un des plus curieux recueils de ce genre , 
peignent peut-être mieux que toutes les histoires , 
l'état politique de la Toscane et de toute l'Europe, 
ainsi que celui non moins extraordinaire des 
mœurs qui régnaient de son temps en Italie et 
particulièrement à Florence. Dante a commencé 



qSh FLOIIE19GJÊ. 

la renaissance; Machiayel est le dernier grand 
écrivain qui close cette époque. Au-delà com- 
mence une ère nouyelle dont F Arioste est le poète 
précurseur. 

Tout ce grand travail de l'esprit humain , cette 
renaissance , que Laurent des Médicis a trouvé 
commencée , mais qu'il a si heureusement com- 
plétée , autant par ses talents personnels que par 
ceux des hommes distingués dont il s'entoura et 
auxquels il communiqua son zèle , est , on doit le 
répéter, l'une des causes les plus puissantes de 
raffermissement de son autorité sur les citoyens 
de la république de Florence : c'est l'acte de sa vie 
qui a assuré à sa famille droit de souveraineté en 
Europe. 
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Mais ce serait laisser cette histoire imparfaite, et 
l'on retrancherait l'un des plus beaux titres de 
gloire à Florence et de la puissance des Médicis , 
si l'on n'indiquait pas aussi la marche progressive 
de la renaissance des arts. 

Outre les analogies qu'Athènes et Florence pré- 
sentent dans leur constitution républicaine, ces 
deux états ont cela de commun encore que la poé- 
sie , la philosophie et les arts , s'y sont dévelop- 
pés simultanément par degrés égaux et paral- 
lèles. Ce phénomène , dont le monde n'a fourni 
que deux exemples , l'un en Grèce , il y a un peu 
plus de deux mille ans, l'autre en Toscane, pen* 
dant les xin% xiv* et xv* siècles de notre ère, est 
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assez rare et beaucoup trop important pour être 
passé sous silence. 11 démontre qu'à Athènes 
comme à Florence 5 les arts, loin d'être une récréa- 
tion isolée et indépendante de la religion, de la 
politique et des mœurs , comme il arrive chez la 
plupart des nations, au contraire, le sentiment du 
beau et du grand, dont les arts ne sont que l'expres- 
sion, a toujours été, en Toscane comme en Grèce^ 
l'un des éléments consfîfufîfs de la civilisation. 

Après avoir suivi la marche ascendante de la 
poésie, de l'érudition et de la philosophie , depuis 
le moym âge jusqu'à la fin de la renaissance, on 
redescendra facilement cette pente déjà connue , 
pour la remonter de nouveau en étudiant la pro- 
ipression des arts pendant ta même période de 
temps. No«ift nous reportons donc à l'époque du 
iFaste ineendie qui a ravagé le monde païen; nous 
campons encore au milieu des débris épars de 
temples , de palais et d'habitations particulières. 
Déjà on n'en est plus à se garantir des iniures des 
saisons , des attaques des brigands^ On a rebâti, 
des oiakoni^y on a même pensé déjà à tes sendie 
ccHoamodes, agréables ; et l'homme a ressenti les 
premiers effets du repos et du bien^tre ^ le besoin 
de produire des œuvres qui satisfassent son^ koa- 
gination et son âme. Le loisir est venu mtéme au^ 
mentev cette disposition. On regarde avec une 
curio^té studievrse les ruioes antotioelées des éc^^ 
fijcespaîEens; on en trie, on en rassemble lesdébris 
épars et mutilés, dans l'intention de les^étabUt à 
leu£ place qu'indiquent les fondatioiiu» respectées 
par le £&u& ou les barbares. Mais une ibule cfe 
4^iteilii et dfis> partÎM»» «i^ne d^fr édifice» 
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queat pour les restituer dans leur intégrité. C'est 
alors que le genre d'industrie propre à l'h^MOioie 
artiste du moyen âge se développe. Dans l'igno- 
rance où il est des principes de l'art et des moyens 
de façonner des détails, il parcourt les rpines 
d'autres monuments , et sans airoîr ^ard à leur 
destination ou aux modes de construction amr 
quels ils se rattachent, il en recueille les portiom 
analogues, mais manquant à l'édifice qu'il re^ 
taure , pour compléter matériellement son 
ouvrage. De là résulte ce que l'on remarque daw 
la plupart des monuments du moyen %e : une 
beUe ordonnance y donnée par les fondations anti- 
ques, et une incohérenoe dans les détails,^ causée, 
par l'assemblage fortuit de matériaux provenant 
d'édifices très divers. 

Yoilà l'histoire de l'architecture en Itidie, pen»> 
dant le moyen âge. C'est ainsi que toutes les ïmaif 
liques chrétiençies ont été construites à ftome sur 
les fondations de basiliques païennes et a:fee les 
matériaux , Les» colonnes et les ornements de trois 
ou quatre autres édifices ; c'est de cette manière 
qu'à Florence même , l'église de San^Hiniata al 
Mooite^ bâtie avec les débris de monuments antîr 
ques, fut restaurée, puis ornée de marbrea et de 
mosaïques constantinopolilaina, en io»i3^ par l'6* 
vêque Hildebrand. Cette vénérable et. curieuSiÇ 
basilique , si l'on en exœpte sa façade et la forta^ 
resse ^ construites à l'époque de la remaifsawceiy 
fournit un exemple de Féts^ àk l'architectuce eu 
Italie pendsoit le moyen âgfe. 

Mais le monument de Florence , don t les vici» 
situdes^wM^acûiiit k iMisw.leS) p«Qf^ 
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sance de Tarchitecture , de la sculpture et de la 
mosaïque , dans cette ville , est Téglise de Saint- 
Jean^ ou le Baptistère. Sur l'emplacement qu'il 
occupe , a existé un temple antique, de. forme cir- 
culaire ou polygone. C'est au moins une opinion 
que les traditions rendent probable. Dans les pre- 
miers tem{)S du christianisme , on a sans doute 
fiait là ce qui avait été pratiqué sur les ruines des 
basiliques à Rome , ce que Ton a reproduit à Saint- 
Miniato: on a élevé une église sur les fondations 
du temple et avec ses débris. 

Vers la fin du xiii* siècle , Tarchîtecte des trois 
ponts, des palais publics, des murs, des portes 
et de la calbédrale de Florence, l'ancien Lapo, 
fut aussi chargé de restaurer et d'embellir la vieille 
église de Saint-Jean. Mais, par une condition tacite 
et religieuse, il fut convenu entre l'artiste et les Flo- 
rentins, qu'en se chargeant de cette restauration, 
lejeune Arnolfo di Lapo conserverait et emploierait 
tous les matériaux, tous les ornements et frag- 
ments sacrés , en quelque sorte , qu'il trouverait 
à sa disposition dans ce vieux et saint édifice. En 
effet, si l'extérieur de ce baptistère offre une régu- 
larité et une unité de style qu'Arnolfo et ses suc- 
cesseurs ont pu y mettre , l'intérieur au contraire 
a quelque chose de désordonné dans ses détails , 
qui n'a été dissimulé qu'avec peine par le talent 
de l'artiste. Entre autres bizarreries , les colonnes 
destroisétagesneposent pas perpendiculairement 
les unes sur les autres ; Tordre inférieur est com- 
posite, tandis que celui qui soutient la coupole 
surbaissée est corinthien. Outre cela , les colonnes 
ne sont ^as toujours semblables; tes entrecolon-* 
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nements sont inégaux en largeur et tous les cha- 
pitaux ne se rapportent ni au même temps ni au 
même style. Selon toute apparence , cette dispo- 
sition intérieure existait avec moins d'ordre encore 
lorsqu'Arnolfo di Lapo fut chargé de la restaura- 
tion de cette église, vers 1298, et il la conserva. 
Il replaça même soigneusement tous les monu- 
ments mobiles, tels que les tombeaux, les statues, 
les inscriptions, et jusqu'à la vieille urne qui 
servait au baptême lorsqu'il se faisait encore par 
immersion. 

Le Baptistère de Florence est le résumé maté- 
riel du passage des restaurations du moyen âge 
aux constructions de la renaissance. Cet édifice , 
que l'on avait reconstruit seulement en 1 sgS , devint 
bientôt , en 1 33o , l'objet d'un travail bien plus 
important. On se décida à y ajouter des orne- 
ments modernes. C'est alors que la première porte 
en bronze fut placée du côté du midi. Giotto, ar- 
chitecte du campanile , ou clocher de la cathé- 
drale , en fournit les dessins qu'Andréa Pisano 
cisela. Du moment que les ouvrages de cet habile 
sculpteur de Pise furent connus en Toscane , l'art 
statuaire et la ciselure ne tardèrent pas à prendre 
un développement rapide à Florence et à entrer 
dans l'ère de la renaissance. La peinture et la mo- 
saïque suivirent la même marche , a la même épo- 
que et à l'occasion des embellissements du Bap- 
tistère. Giotto , architecte , sculpteur et peintre, 
selon l'usage de ce temps, fit exécuter à ses élèves 
Aûdréa Tafi et Gaddo Gaddi la plupart des mosaï- 
ques que l'on voit encore dans l'intérieur de cet 
édifice. ^ 

I. 17 
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En i4oo, après la première grande peste qui 
désola Florence , Fart de la laine décida de faire 
jeter en bronze les deux autres portes du Baptis- 
tère , dont Lorenzo Guiberti venait de composer 
les modèles. Les syndics de Tart eurent à cette 
occasion un «crupule qui caractérise Timportance 
que Ton attachait déjà à la perfection des objets 
d'art à cette époque de la renaissance. Avant de 
confier Texécution en bronze de ces deux portes 
à Lorenzo Guiberti , on laissa écouler une année 
pendant laquelle on invita tous les artistes célè- 
bres à faire un modèle sur le même sujet. Cette 
espèce de défi fut accepté par Brunelesco , Dona- 
tello, Fauteur de la Judith tuant Holoferne, par 
Jacopo délia Quercia, Nicolo d'Arezzo, F. di Val 
d'Ambrina, Simone de Colle, et enfin par Lorenzo 
Guiberti lui-même. L'œuvre de ce derm'er fut 
jugée la meilleure, et ces portes exécutées en 
bronze excitèrent cent ans après l'admiration du 
grand Michel- Ange. C'est encore un des chefs-d'œu- 
vre de l'art moderne. 

La construction du baptistère de Saint-Jean se 
rapporte plus particulièrement à la nature des 
efforts qu'étaient obligés de faire les artistes du 
moyen âge; au contraire, la plus grande partie * 
des longs travaux suivis pour l'érection de Santa- 
Maria del Fiore , ont été faits sous l'influence du 
goût de la renaissance. 

Les détails relatifs à la construction de Santa- 
Maria del Fiore, la cathédrale de Florence, fourni- 
raient à eux seuls la matière d'un livre. Ils jettent i 
du jour sur les modes qu'employaient la répu- 
blique et les corporations marchandes , pour faire 
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face aux dépenses occasionnées par cet édifice ;^ 
de plus, ils font ressortir toutes les passions hai- 
neuses, toutes les jalousies que les citoyens de 
Florence, sans en excepter les grands artistes, en- 
tretenaient les uns contre les autres ; enfin les dé- 
tails de cette construction sont fort intéressants 
pour l'histoire de l'architecture même. Toutefois 
on ne peut faire connaître ici que les plus impor- 
tants, et Ton renvoie aux historiens G. Villanî et 
Yasari , ceux pour qui la connaissance de ces faits 
particuliers serait indispensable. 

L'idée d'agrandir et de refaire l'église de Santa" 
Reparata^ bâtie dans de petites dimensions et 
sur le plan des anciennes basiliques ^ se manifesta 
à Florence en 129'^; la république était alors flo- 
rissante. Un décret daté de cette même année 
chargeait Arnolfo di Lapo d'en faire le plan et les 
modèles. Mais ce ne fut que quatre ans plus tard, 
en septembre 1 298 , que l'on ouvrit les tranchées 
pour les fondations , et que le cardinal Pietro Va- 
lériane, légat du pape Boniface VIII, bénit so- 
lennellement la première pierre , en présence du 
clergé, du podestat et de tous les magistrats de 
Florence. D'après le vœu général de la république, 
ce cardinal imposa à cette église nouvelle , le nom 
de Santa-Maria del Fiore, Sainte-Marie de la 
Fleur, par allusion au lys qui compose les armes 
florentines, et en mémoire du champ de lys sur 
lequel on prétend (fue Florence a été originaire- 
ment bâtie. Le plan est en croix latine ; derrière 
le maitre-autel devaient régner cinq chapelles , 
disiposition ordinaire des églises en Eujope, à par- 
tir du XII* siècle , après que l'on eut renoncé à la 
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forme des basiliques. A ce plan , et dans les ar- 
ceaux en ogive de Tinlérieur, on retrouve bien 
quelque chose du style dit gothique ; mais ce ca- 
ractère d'architecture, loin d'y être franchemeat 
imprime, se sent au contraire du goût italien et 
surtout de celui de Florence. 

Arnolfo di Lapo" avait eu l'idée d'élever la cou- 
pole de l'église sur les arcs des cinq chapelles. La 
représentation de ce projet non exécuté se voit 
encore sur un tableau de Simon Memmi, YasÊA 
de Petrarca , peint dans une chapelle du clottre 
de Sainte-Marie-Nouvelle. Mais la mort de ce cé- 
lèbre acphjjecte , en 1 3oo , fit modifier son idée. 
Puis la constFjiction de l'édifice fut suspendue 
faute d'argent, jusqu'en i332, où Giotto, chargé 
de reprendre les travaux, exécuta cet ordre tout 
en commençant à élever le campanile en i334. 
A Giotto succéda Taddeo Gaddi , puis Orcagna, 
l'auteur de la Loge des lanciers , et enfin Lorenzo 
Filippi. 

Cependant on était parvenu à l'an 14175 sans 
qu'aucun des architectes eût encore posé une seule 
pierre pour commencer la coupole. Ce fut Filippo 
di ser Brunelleschi, né à Florence en 1374, qui, 
après avoir éprouvé mille et mille contradictions 
de la part des magistrats, des syndics des arts et 
des architectes ses confrères , eut enfin la gloire 
d'élever un monument d'arc^tecture qui n'avait 
d'analogues antérieurs que le Panthéon à Rome 
ou Sainte- Sophie à Constantinople, et ne fut 
surpassé quelque temps après que par la coupole 
de Saint-Pierre de Rome, dont un autre Flo- 
rentin, le grand Michel-Ange, devait aussi laisser 
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les dessins. Brunelleschi mourut en 1 444) ^^ il s'é- 
coula encore vîngt^trois ans jusqu'en 1467? avant 
que la lanterne et la croix qui surmontent la cou- 
pole de la cathédrale de Florence, fussent entière- 
ment terminées. La construction de cette église, 
dont les murs extérieurs et le pavé sont incrustés 
de marbre de différentes couleurs , a duré cent 
soixante-neuf ans. 

On voit, sur le pavé de cette église, un gnomon 
tracé vers i468 par Paolo dal Pozzo Toscaneili, 
médecin y philosophe, astronome et mathéma- 
ticien de Florence. Ce monument des sciences 
matliématiques au 1 5*" siècle est remarquable par 
la justesse avec laquelle il a été calculé et établi. 
Au surplus, le savant qui en fut Fauteur, Tosca- 
nelli, passe pour avoir donné à Christophe Co- 
lombo ridée d'entreprendre le Voyage aux Indes, 
qui lui a fait découvrir FAmérique. 

Ett élevant la coupole de Santâ-Maria del Fîore, 
Brunelleschi a niontré combien il était hardi et 
habile dans Fexercice de son art. Quant au goût 
qui règne dans cette partie de Fédificc, il se 
ressent du style à demi-golhique qu'Arnolfo 
di Lapo avait imprimé au vaisseau de Féglise. 
C'eût été une faute si Brunelleschi ne s'y était pas 
conformé. 

Mais Brunelleschi avait un talent à lui. C'est 
l'homme de la renaissance de Farchitecture. Il 
est tout à la fois le Petrarca, le Boccacio et FAn- 
gelo Poliziano de son art; et comme le dit Vasari, 
en observant le palais Pitti et les deux églises de 
Saint-Laurent et du Saint-Esprit , on reconnaît 
les compositions d'un homme qui avait soigneu- 



semeiit étudié les inonuments antiques de Rome, 
et en était venu, à force de veilles et de recherches 
érudites , à distinguer , à connaître scientifique^ 
ment la diflférence des ordres d'architecture , et 
à en faire l'emploi avec autant de sagacité que de 
goût. 

Le palais Pitti résume tous les essais tentés de- 
puis plus d'un siècle à Florence, en architecture 
prifib. Le plan est simple et beau. Mais quoique la 
décoration extérieure du côté de la place ait de' 
la majesté, et que les proportions des trois étages 
qui la composent , soient dans des rapports heu- 
' reux , cependant la citadelle se fait sentir, et en 
voyant le palais Pitti , on se rappelle involontai- 
rement les vieilles tours du haut desquelles les 
Guelfes et les Gibelins s'entretuaient. Cuoa Pitti 
eut l'idée d'élever ce palais vers 1 460 ; il engagea 
Brunelleschi à lui faire le plan le plus grand , le 
plus somptueux qu'il pourrait iipaginer. Ce riche 
et puissant citoyen, mourant de jalousie à la vue 
des palais que Corne des Médicis et les Strozzî 
avaient fait construire , résolutd effacer l'éclat de 
ces deux édifices , en en faisant bâtir un dans la 
cow duquel les deux autres, Ai^oîtAX ^ pourraient 
danser. Mais, malgré l'immensité de sa fortune , 
Luca Pitti ne put cependant faire face aux dé- 
penses excessives qu'occasionnait cette bâtisse et 
il fut forcé de Finterrompre. Ses héritiers , plus 
prudents que lui, laissèrent ce palais inachevé ; et 
long-temps après, en i549,îlfut vendue la femme 
de Côme premier, grand-duc de Toscane , qui en 
fit la résidence habituelle des princes de la famille 
des Médicis. 
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Quant aux églises de San-Lorenzo et de San- 
Spirito. ce sont deux œuvres qui caractérisent 
Fère de la renaissance. La dernière surtout est en 
architecture ce que les excellents vers latins et 
italiens d'Angelo Poliziano sont pour la poésie. 
Il est facile de voir que Tarchitecte, comme l'é- 
crivain , possédait cette connaissance profonde et 
passionnée de l'antiquité ainsi que ce goût délicat 
qui fait j uger de l'ensemble par un détail , comme 
d'une partie d'après le tout. En un mot , Brunel- 
leschi était doué de cet art fin, sans lequel la 
science la plus étendue devient stérile. 

Les principaux habitants du quartier d'outre- 
Arno avaient demandé à Brunelleschi le modèle 
de cette église ; mais il ne fut exécuté qu'après 
l'incendie de celle que l'on voulait remplacer , 
vers 1472 5 par conséquent après la mort de l'ar- 
liste. La disposition de Saint-Spirito est en croix 
latine, avec trois nefs dont les colonnes sont 
d'ordre corinthien. C'est, dans son ensemble 
comme dans ses parties, un chef-d'œuvre de science^ 
de délicatesse et de bon goût. C'est, il faut le re- 
dire encore , l'architecture antique restaurée avec 
le même discernement et la mênie élégance qui 
présidèrent aux travaux des Petrarca, des Boc- 
cacio, des Poggîo et des Poliziano, lorsque ces 
derniers restituèrent les lettres et la poésie latine. 
Le seul détail qui trahisse l'époque de la renais- 
sance, est l'emploi des entablements figurés au- 
dessus des chapiteaux , desquels naissent les ar- 
chivoltes unissant les colonnes. Quoiqu'il en soit, 
on a peine à comprendre comment un ouvrage 
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d'architecture si parfait de proportions a été fait 
au XY* siècle. 

Les statuaires et sculpteurs qui appartiennent 
à la période de temps où fleurirent les deux 
Lapo et Brunelleschi , sont Giotto , Donatello et 
Lorenzo Guiberti; quant aux peintrqs, on doit 
distinguer Gimabue, Giotto, MasaccioetDooienico 
Ghirlandaio , qui eut Thonneur d'être le maître 
de Michel -Angelo Buonarottî. Mab le nom de 
Michel- Ange, une fois prononcé^ efiace tous ceux 
des artistes florentins qui ont plus ou moins heu- 
reusement figuré à l'époque de la reniûssanee. On 
doit même dire que , malgré la supériorité remar- 
quable de tous les hommes de lettres , savants , 
ét^udi ts et philosophes de l'académie platonicienne, 
sans en excepter Laurent des Médfcis lui-même , 
leur gloire le cède cependant à celle de Micbd- 
Ange. Cet homme est dans les arts, comme Dante 
en poésie, un géant tant soit peu diflbrme en 
quelques parties de sa personne , mais toujours 
j^mposant par sa stature , sa force et sa haute in- 
telligence. 

Michel- Angelo Buonarotti est né en il\']l\ , cinq 
ans après la mort de Pierre P' des Médicis , et 
lorsque Laurent le Magnîfiqife exerçait déjà un 
pouvoir souverain sur l'ombre de la république 
florentine. Encore enfant, il arriva à Florence 
pour apprendre la grammaire à l'école d'un cer- 
tain Francesco d'Urbîn. Il ne tarda pas à faire 
connaissance avec F. Granacci , élève du peintre 
Domenico Ghîrlandaio , qui le mena chez son 
maître. Les dispositions du jeune Michel-Ange 
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pour le dessin étaient telles , que Ton assure <{tie 
Ghirlandaio, en voyant ses premiers essais, prévit 
que la gloire de son jeune élève obscurcirait la 
sienne. 

Ce fut en 1 489 que Michel- Ange , âgé de quinze 
à seize ans , battant le pavé de Florence avec son 
ami Granacci , fut introduit par celtt>-ci daofl le 
jardin Médicis, près de Saint-Marc. Le portiqi^ 
et les chambres du casin , ain!$i que les allées du 
jardin, étaient ornés de statues , de bustes et de 
fragments antiques recueillis par les soins de Lau- 
rent. Le Magnifique avait encore réuni dans cette 
espèce de musée, devenu, avec la succession dei 
temps, la galerie de Horence, des tableaux et des 
sculptures de la main des artistes les jiuB dittia- 
gués depuis la renaissance des arts. Cç^lieu était 
en quelque sorte le complément de Tacadémie 
platonicienne, où Laurent attirait par son a(^- 
bilité et ses largesses les feunes artistes, afin qu'ils 
y trouvassent et de grands modèles à étudieff , et 
des secours lorsqu'ik en avaient besoin. / ., 

Le jeune Michel-Ange n'eut pas plutôt^(Bqp#çu 
ces richesses antiques y qu'il abandonna l'ateBer 
de D. Ghirlandaîo , pour aller passer toutes ses 
journées dans les jardins Médicis. Au nombre des 
jeunes artistes florentins qui fréquentaient ce 
lieu, et dont les noms sont devenus plus ou moins 
célèbres , on cite : F. Rustici , F. Granacci , 
N. Saggi, L. di Credi, G. Buggiardini, et Torri- 
giano , sculpteur, celui qui , à la suite d'une que- 
relle avec Michel Ange dans les jardins Médicis, 
lui cassa le cartilage du nez d'un coup de poing. 

On a déjà pu juger du tact qu'avait Laurent des 
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Hédicis pour deviner le mérite des hommes. Il ne 
tarda pas à distinguer celui de Michel- Ange. Après 
avoir mis ce jeune homme à Fessai en lui faisant 
faire quelques copies des antiques qui ornaient 
ses jardins 9 il procura un emploi à son père, et 
se chargea entièrement du fils. Laurent l'établit 
dans un petit appartement de son palais, et le 
fit tnanger à sa table entre lui et ses enfants. Le 
caractère et les talents du jeune Michel-Ange ex- 
citèrent toujours l'intérêt de Laurent, qui ne tarda 
pas à lui témoigner des atteptions qu'il ne réser- 
vait qu'aux hommes de choix dont il était entouré. 
Souvent, dans le cours delà journée, il le faisait 
venir dans son cabinet particulier, et là, il lui 
gdontrait et lui laissait tout le temps d'admirer à 
loisir les précieuses médailles , les camées et les 
riches bijoux, soit antiques , soit modernes , qu'il 
conservait dans ses écrins. 

Outre ces objets d'études positives dont Michel- 
Ange pouvait disposer pour se perfectionner dans 
son art, il trouvait encore dans la maison de Lau- 
rent, des occasions fréquentes et inappréciables 
d'orner, de cultiver son esprit par la conversa- 
tion. Toute l'académie platonicienne , tout ce 
qu'il y avait de distingué à Florence , soit du pays 
même, soit étranger, tous les hommes d'état et 
d'église , tous les savants et les érudits , les poètes 
et les écrivains , se rendaient chez le Magnifique 
où demeurait Michel-Ange, oùil était traitécomme 
l'un des fils de la maison. 

Mais l'homme qui , par la profondeur de ses 
connaissances , par l'aménité de son caractère et 
les grâces de son esprit, concourut peut-être le 
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plus directement à faire profiter rinstniûtion 
chez le jeune Mîchel-Angelo , est cet Angelo Poti- 
ziano , habitant aussi le palais Médicis^ mangeant 
à sa table, et chargé, à cette époque, de Tédli- 
cation de Pierre , le fils dné de Laurent le Magni- 
fique. Poliziano , charmé de l'élévation de carac- 
tère et d'esprit qu'il reconnaissait dans le jeune 
sculpteur, l'instruisait sur ITiîstôire , la mytho- 
logie et les lettres. Il lui fournissait même des 
sujets à traiter ; et l'on voit encore aujourd'hui 
dans la maison Michel-Angelo , à Florence , un 
combat de centaure, exécuté en bas-relief par 
Buonarottî, à cette époque, et d'après l'inspira- 
tion d' Angelo Poliziano. 

Ce premier ouvrage , qui fit connaître Michel- 
Ange, fut terminé en 1492, peu de temps avant 
la mort de Laurent , lorsque le jeune sculpteur 
florentin avait dix-huit ans. La perte de Laurent 
fit sur lui une profonde impression. Il quitta le 
palais Médicis et retourna chez son père, où , 
après être resté inactif pendant quelques jours, il 
trouva par hasard un vieux morceau de marbre 
qui était resté long-temps exposé à la pluie et au 
vent, et dont il fit un Hercule. 

Pierre avait succédé à son père Laurent; un évé- 
nement puéril va faire sentir toute la distance qui 
séparait ces deux hommes , et comment ce suc- 
cesseur, aussi peu agréable aux Florentins que 
son père avait été aimé d'eux, compromettait sa 
dignité et celle de sa famille. Pendant l'hiver de 
1 493 à g4 , il tomba une grande quantité de neige. 
Pierre des Médicis eut une fantaisie de jeune 
homme , et désira voir élever dans la cour de 
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8da palais une statue de ndge. Ayant envoyé cher- 
cher Michel-Ange chez son père, il lui donna 
cette étrange tâche à remplir* Le sèulpteur se 
cfttlforma à cet ordre , et pour prix de sa com- 
plaisance , fut rétabli dans le palais de Pierre sur 
le même pied où il ayait été du temps de Lau- 
réat. En cette occasion , Pierre se conduisit 
comme un impertinent qu'il était, malgré les 
bons soins qui lui avaient été prodigués par An- 
gdo Polisdano. Pour Michel- Ange, on connaît 
assez la fermeté et là noblesse de caractère qu'il 
a montrée pendant le cours de sa yie, pour ne voir 
dans cette complaisance de sa part autre chose 
qa*un sentiment de respect et de reconnaissance 
tteioigné au fils en souvenir du père. 

Toutes les actions de la vie de Mjchel-Apge 
prouvent au surplus que ce grand homme , ex- 
clusivement occupé de son art , tout en ne n^li- 
geant pas les occasions qu'il eut d'être agréable 
aux Médicis, comme particuliers , n'épousa jamais 
cependant leurs intérêts politiques. Les historiens 
qui ontécrijt la vie de cet artiste, les vers remar- 
quables qu'ila laissés n'apprennent rien sur ce que 
nous appellerions aujourd'hui ses sentiments /?«- 
triotiqiies. On sait seulement que les habitudes de 
commerce de ses compatriotes, les Florentins, 
lui étaient antipathiques. 

Dès qu'il vit la direction que Pierre II des Médi- 
cis donnait aux affaires publiques, Michel-Ange 
prévît quelles en seraient les suites. Il quitta Flo- 
rence , et après quelques courses dans les états 
vénitiens, retourna à Bologne où Aldovrandi, l'un 
des magistrats de cette ville, le tira d'embarras 
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pour un droit d'entrée qu'il n'avait pu payer, et hii 
donna l'hospitalité. Là on lui fit lire les soirs des 
passages de Dante, de Petrarca et do Boccacîo, que 
la belle prononciation deBuonarotti , âgé de vingt 
ans , rendait plus agréables encore à Foreille de ce 
magistrat. Cependant Michel-Ânge ne tarda pas 
à faire connaître son mérite dans toute l'Italie et 
particulièrement à Rome. Mais sa vie particulière 
d'artiste n'entre pas dans le sujet que nous trai- 
tons, et l'on se bornera à rappeller les époques et 
les occasions où ce grand statuaire est revenu 
dans sa patrie. 

A l'âge de 36 ou 87 ans, Buonarotti, qui venait 
de terminer à Rome plusieurs grands morceaux 
de sculpture , fut engagé par les amis qu'il avait à 
Florence, à revenir dans sa ville natale; il* céda à 
Içurs instances. C'était vers 1504, pendant l'exil 
des Médicis , alors que Pierre Soderini remplissait 
la charge de gonfàlonier à vie. C'est à ce temps 
qu*il faut reporter l'exécution de la statue colos- 
sale de David , placée à l'entrée du Vieux-Palais où 
elle est encore. On raconte, au sujet de cette sta- 
tue, que le gonfàlonier, ayant avec assez peu de 
raison blâmé la forme du nez de David , Michel- 
Ange eut l'air de reconnaître la justesse de son ob- 
servation , passa la râpe a quelque distance du 
défaut indiqué , et laissa tomber de la poujssière 
de marbre qu'il avait eu soin de prendre dans sa 
main, ce qui satisfit l'amour-propre de Pierre So- 
derini, pour lequel Michel- Ange fit d'ailleurs plu- 
sieurs ouvrages. 

Vers le même temps on eut l'idée de décorer de 
peintures la grande salle du conseil dans le Vieux- 
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Palais. Michel- Angelo et Léonardo da Vinci furent 
dhoisis pour exécuter concurremment ce g;rand 
traTail. Les deux artistes firent chacun de leur 
côté le carton ou dessin qui devait leur servir pour 
peindre leurs fresques. Léonardo avait eu l'idée 
de représenter un grand combat de cavalerie; 
quant à Michel-Ange, il avait pris pour sujet un épi- 
sode du siège de Pise , où des soldats occupés à se 
baigner dans l'Arno, pendant la chaleur, sont 
tout-à-coup avertis par la trompette que le com- 
bat va commencer. L'exécution de ces ouvrages 
ftit interrompue par les troubles civils qui accom- 
pagnèrent la rentrée des Médicis à Florence, 
en 1 5 112$ et les cartons, qui bientôt après furent 
portés dans le palais de la famille rentrée , se per- 
dirent faute de soin. Tous les contemporains par- 
lent de ces deux compositions , dont ils déplorent 
la perte, comme de deux chefs-d'œuvre de Tart 
moderne. 

Rien ne saurait mieux donner l'idée delà haute 
estime que Ton faisait à Florence du talent de 
Michel- Ange et de certaines singularités de mœurs 
particulières à ce temps , que l'anecdote suivante. 
Buonarotti , après avoir commencé le carton de 
sa fresque pour la salle du conseil , fit un voyage 
à Rome pour s'entendre avec le pape Jules II , à 
Toccasion d'un achat de marbres destinés à l'exé- 
«cution du tombeau de ce pontife. Par le malen- 
tendu ou l'impolitesse d'un domestique du pape , 
Michel-Ange ne put avoir l'audience papale sur 
laquelle il comptait. Piqué au vif, notre grand 
sculpteur sort de chez le pape , va payer les mar- 
bres de ses deniers , et revient droit à Florence. 
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Vainement un courrier envoyé par Jules II a-t-îl 
rejoint l'artiste irrité à Pongibbonsî, Michel-Ange 
continue sa route et rentre furieux au Vieux-Palais 
pour achever son carton. L'humeur, la colère 
même l'emporta au point de lui faire répéter qu'il 
ne voulait plus rester en Italie. Il allait, disait-il, 
se mettre aux ordres du Grand-Turc qui , par l'in- 
termédiaire de plusieurs religieux franciscains, 
l'avait fait demander pour construire un pont de 
Constantin ople au faubourg de Péra. Il ne fallut 
rien moicgs, outre les instances du gonfalonier 
Pierre Soderini, que la résolution qui fut prise 
de le nommer ambassadeur de la république flo-* 
rentine auprès du pape Jules II , pour rétablir 
la paix entre ces deux personnages. Cette récon*- 
ciliation eut lieu en eflfet à Bologne , par l'entre- 
mise du cardinal Soderini qui expliqua les motifs 
de l'artiste et lui fit rendre la bénédiction dupape* 
Après la révolution de 1 5 1 2 , lorsque les Médi- 
cis rentrèrent à Florence, Michel- Ange travailla 
pour cette famille. Il s'occupa de la bibliothèque 
et de la sacristie de l'église Saint-Laurent, ainsi 
que des tombeaux et des statues de Laurent et de 
Julien , du Jour et de la Nuit, qui font le principal 
ornement de ces édifices. Mais ces travaux ne 
purent être terminés avant la révolution suivante, 
celle de 1627, pendant laquelle le gonfalonier 
Capponi fit chasser de nouveau les Médicis et ré- 
tablir le gouvernement démocratique tel qu'il 
était avant 1612. Michel- Ange était à Florence pen- 
dant ces troubles auxquels la jeunesse la plus in- 
struite de cette ville avait pris part. Charles-Quint 
avait dit qu'il rétablirait les Médicis dans Florence, 
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et le prince d*Orange, son général, se dirigeait vers 
celte ville pour en faire le siège. C'est en cette oc- 
casion que Michel- Ange fut charge, comme ila été 
dit 5 de réparer et d'inspecter les fortifications de 
Saint-Minîato. Mais lorsqu'il vit que tous les moyens 
de défense devenaient inutiles, il sortit secrète- 
ment de la forteresse qu'il avait garantie jusque- 
là de l'artillerie ennemie au moyen de belles de 
laine et de matelas suspendus à des cordes, et se 
dirigea vers Venise d'où il revint à Florence, pour 
partager les dangers du siège avec ses concitoyens, 
en 1 53 1 . Après la rentrée des Médicis, il lui restait 
encore une carrière immense a parcourir, car ce 
gra'ad artiste n'est mort qu'en 1 563. Mais tous les 
grands travaux d'art qu'il entreprit depuis i53i , 
ne se rapportent pas à notre sujet, puisqu'ils ont 
été achevés à Rome. Ce sont les peintures de la 
chapelle Sixtine, son Moïse, sa Piété, son Christ 
au roseau, le Palais Farnèse, où il a perfectionné 
l'architecture florentine, et enfin la coupole de 
Saint-Pierre de Rome , l'une des constructions les 
plus élégantes et les plus gigantesques qu'ait 
élevées la main des hommes. 

On conçoit facilement que l'architecture, la 
statuaire et la peinture n'ont pu atteindre le degré 
de perfection auquel Arnolfo di Lapo , Brunelles- 
chi, Masaccio, Ghirlandaio,Donatello et Michel- 
Ange les ont portées, sans que toutes les branches 
des arts inférieurs ne se soient ressenti de ces 
progrès. La gravure sur bois , sur pierre précieuse 
et sur métaux, cultivée depuis le commencement 
du xv* siècle , rivalisa avec ce que l'antiquité a 
laissé de plus parfait en ce genre. Quant à l'art de 
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couler en bronze , à la ciselure , à rorfévrerie et 
a bijouterie , on les Tit prendre un développe- 
[nent rapide au temps de Laurent des Médicis, 
surtout lorsqu'un artiste célèbre par la férocité 
de ses mœurs et Téclat singulier de ses talent* , le 
Florentin Benvenuto Cellini , appliqua à ces diffé- 
rents arts tout le caprice de son génie et Tincon- 
cevable dextérité de sa main. 

Pour achever cette ébauche de l'immense 
tableau du xv* siècle , il faut revenir encore à cette 
académie platonicienne près de laquelle s'en était 
élevée une autre d'abord simplement rivale de 
science et de gloire , mais qui donna bientôt nais* 
sance à une faction politique. L'académie et les 
jardins Ruccellai virent naître cette disposition à 
la fois érudite çt politique qui entraîna la jeunesse 
florentine en 1628 et iSsg à s'infatuer des ancien- 
nes idées républicaines. C'est dans ce lieu où se 
prépara scientifiquement cetje anarchie momen« 
tanée dont on ne put sortir qu'en nommant Jésus- 
Christ roi des Florentins. 

Après la mort de Laurent le Magnifique et le 
bannissement de son fils Pierre II, l'académie 
platonicienne était passée sous la protection d'un 
historien célèbre, Bernardo Ruccellai. Cethomme, 
puissamment riche , avait rassemblé chez lui , à 
l'instar des Médicis, une foule d'objets précieux 
de science , de littérature et d'art. Entre autres 
curiosités , il possédait une collection de portraits 
des poètes , des orateurs et des empereurs de l'an- 
tiquité grecque et romaine. Ses jardii)^ étaient 
également ornés de statues, de bas-relifs antiques, 
et c'était au milieu de ces objets et à l'ombre des 
• I. 18 
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arbres qui leur servaient d'abri, que Kuccellai ac- 
cueillait et entretenait tout ce qu'il y avait dliom- 
mes distingués à Florence. Malgré son origine 
t)latotiicienne , cette réunion satâûte admettait de 
préférence les dissertations sur l'archéologie , sur 
rhîstoirè , et Ton s'y occupait beaucoup de politi- 
que et d'éloquence. Quoiqu'à certains égards on 
puisse regarder les préfaces de Machiayelli comme 
des jeux d'esprit , il est certain cependant qu'il a 
composé ses discours sur les Décades de Tîte- 
Li ve , ainsi que ses Dialogues sur l'art de la guerre, 
pour être lus dans les jardins Ruccellai. Or la 
fiature et la gravité de ces écrits semblent îndi- 
cpier le genre d'études auxquelles se livraient ces 
académiciens. 

En 1 5^1, quand le cardinal Jules des Médicjs, 
depuis Clétrient YII, gouvernait assez despoti- 
quement Florence , il arriva qu'un des membres 
de l'académie Ruccellai, Jacopo Dîaceto , profes- 
seur d'éloquence, tint des discours véhéments 
contre les Médicîs à plusieurs de ses jeunes con- 
frères et entre autres à Z. Buondelmonte et à 
Louis Alamannî , auteur du poème de la Coltiva- 
z/one.Ce professeur, comptant surtoutsur ces deui 
derniers pour tenter quelque coup et rendre la 
liberté à Florence , déployait devant eux tous les 
trésors de son érudition, invoquait le souvenir 
de tous les Grecs et Romains qui avaient déli- 
vré leur patrie des tyrans , dans l'intention de les 
engager à se défaire du cardinal Jules des Médicis. 

Il parait certain que ces jeunes gens et L. Ala- 
manni lui-même prêtèrent l'oreille à ses discours, 
mais que la conjuration fut découverte. Diaceto 
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eut la tête tranchée ; Buondelmonte , Alamanni 
et plusieurs autres furent exilés^ et lacadémie 
supprimée. 

Quelque tcJtips après, PallaRuccellaî ouvrit de 
nouyeau son palais et son jardin aux académi- 
ciens. Mais en 1Ô27, lorsque la nouvelle du sac 
de Rome vint augmenter les dispositions turbu- 
lentes et démocratiques que Férudition histori- 
que et le triste gouvernement du cardinal Jules 
avaient mises dans l'esprit de la jeunesse de FI0-* 
rence , Palla Ruccellai se déclara pour les Médi- 
cis. Palla était un honnête citoyen ; il était loin 
de désirer que les hommes de cette famille devins* 
isent maîtres de la républicjue , mais il trouvait 
juste qu'on leur conservât les droits de citoyens 
<ie Florence. Ces délicatesses sont ordinairement 
mal ititerprétées dans les révolutions/ aussi le 
-peuple devint - il furieux. Palla Ruccellai n'epot 
que le t^nps de rassembler t« qu'il avait de plus 
précieux dans ses écrins pour prendre la fuite avec 
sa famille. Alors la rage populaire se manifesta 
dans toute sa force, et le palais, les jardins, les 
statues et tous les objets d'art furent renversés, 
brisés ou détruits. 

Cependant les fils de Palla ouvrirent encore 
cette académie. Lorsque le pape Léon X vint à ^ 
Florence en 1 5 1 5 , on lui représenta dans ce lieu 
les premières tragédies que l'on eût imitées des 
anciens ; la Sofonisba du Trissino et la Rosmunda 
de Jean Ruccellai, celui même qui recevait le 
pontife dans son palais , et auquel il donnait un 
spectacle dont aucun souverain de l'Europe n'a- 
vait même l'idée à cette époque. 
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Mais il faut s'arrêter ; et bien que mille détails 
du plus haut intérêt pour Fhistoire de la politi- 
que, du commerce, des sciences, des lettres et 
des arts à Florence, aient été omis volontairement, 
on croit cependant avoir suffisamment prouvé 
que, dans la confiance du peuple florentin envers 
les Médicis , comme dans la puissance progressive 
et envahissante de cette famille à Florence , il 
y a quelque chose d'inévitable et de fatal qui 
-tient à des causes et à des résultats que la science 
humaine ne saurait expliquer. Dans ces deux gran- 
des phases de Thistoire de Florence , c'est-à-dire 
pendant la période purement républicaine de 
i2i5 à 1878 , et dans le cours de celle de l'otigar- 
chie médicéenne de 1878 à iô3i , on voit toutes 
les facultés intellectuelles de l'homme revêtant 
à Florence les formes de la poésie, du commerce, 
d9 la polftique , des sciences , des lettres et des 
arts, s'élancer d'abord dans une ligne tendant vers 
rinfini, et qui tout-à-coup cèdent à la courbe 
parabolique, plient et retombent rapidement vers 
la terre. 

En effet , la poésie sublime , grave et chaste de 
Dante, va aboutir aux sonnets délicatement in- 
dévots de Laurent des Médicis , aux Lettres fami- 
lières et à la Mandragore de Machiavelli. 

Le commerce si puissant, la population si nom- 
breuse à Florence jusqu'à la peste de i348, tom- 
bent à partir de ce fléau et de la découverte du 
NouvjBau-Monde. 

L'apogée de la république florentine est déter- 
minée par l'apparition de Sylvestre des Médicis, 
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et se soutient à peine jusque sous Côme TAncien, 
dit le père de la patrie. 

Le beau temps de l'oligarchie florentine est 
compris dans les quatorze ou quinze années du 
règne littéraire et politique de Laurent des Mé- 
dicis. 

Quant à Tâge d'or de l'érudition et de la science 
littéraire, il commence à Petrarca, et finit encore 
à Machiavelli. 

Le vol des arts est celui qui soutint le plus 
long-temps son élévation ; car, dès le xiii® siècle , 
Cimabue leur avait imprimé une direction forte 
et nouvelle; et Michel - Angelo Buonarotti, qui a 
travaillé ««jusqu'à ses derniers jours, n'est mort 
qu'en i564. 

En étudiant ce grand réveil de l'esprit humain 
depuis l'aurore de la renaissance des lumières 
jusqu'à leur diffusion , provoqué par le secours 
des écrits nouveaux , des écoles et enfin de l'impri- 
merie , il faut reconnaître qu'une nation , comme 
un individu , a son enfance , sa virilité et sa vieil- 
lesse; qu'une nation, qu'une ville même, comme 
un homme, après avoir eu son âge d'espoir illimité, 
d'illusions sans cesse renaissantes et de courage 
à toute épreuve , devient après moins confiante 
dans ridée du bonheur parfait et plus désireuse 
d'un repos passable , d'un bien - être que l'on 
puisse conserver ; et qu'enfin le loisir et l'habitude 
du repos la fait tendre vers l'inaction. 

Mais il faut considérer aussi que , parmi les na- 
tions comme parmi les hommes , il y en a d'une 
constitution singulièrement énergique , d'une in- 
telligence plus rapide , plus, vaste , et «n quelque 
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sorte prophétique , d'une habileté dTexécuticH 
tenace et savante, mais dont la destinée, malhen- 
reusesans doute, sembled être vouée à se couvrir de 
gloire en ouvrant toutes les voies qu'il est donné à 
l'intelligence humaine de parcourir. Or c'est , il 
nous semble, le sort de Florence, qui, soutenue si 
long-temps par des espérances folles , dévorée par 
des passions indomptables, travaillant toujours 
sans avoir rien fait pour son propre bonheur, parait 
avoir accompli d'une manière aveugle la mission 
divine qui lui fut donnée de rallumer le flambeau 
de toutes les connaissances en Europe ^ et de dé- 
terminer prophétiquement, comme Dante a mon- 
tré la croix du Sud , le point où toutes 4^s idées, 
toutes les inventions, toutes les sciences iraient 
aboutir 
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Alexandre des Médicis, duc de FIorence.r-Lorenzîno desMédicis. 
— Côme, premier grand-duc de Toscane.— Françoîs-Marîe, son 
-successeur. — Mariagtib, amours de ces princes. — Éléonore des 
Albizzi. — Bianca Capejio. 



Les vicissitudes tumultueuses de la république 
de Florence biea connues, et les progrès, la gloire 
et la. faiblesse de l'oligarchie médicéenne sufii- 
samment expliqués, il reste à dire ce que fut la 
monarchie florentine , l'influence qu'elle exerça 
sur la ville où sîéfi^eaient ses princes , et l'état de 
la Toscane quand Flok^ence en devint la capitale. 

Les fastes de cette monarchie sont tristes. Hum- 
ble vassale de l'empire , brillant d'une gloire sté- 
rile pour elle et doublement embarrassée d'un dé- 
veloppement extraordinaire d'intelligence et d'une 
dépravation de moeurs dont ce siècle seul heureu- 
sement a fourni l'exemple , Florence monarchi- 
que ressemble à une noble et belle fille que ses 
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passions, ses talents et ses malheurs ont réduite à 
Tétat de courtisane. 

Comme un général fait raser la campagne pour 
éclaircîr et faciliter ses grandes opérations mili- 
taires, Charles-Quint, impatient de couper court 
à toutes ces petites querelles démocratiques dont 
la Toscane était encore agitée, fait assiéger et 
prendre Florence , et lui impose pour maîtres, 
mais sous sa tutelle , sa fille bâtarde Marguerite , 
avec son époux Alexandre des Médicis, bâtard 
de Laurent, duc d'Urbîn. 

En effet, de quelle importance pouvait être 
l'état plus ou moins démocratique du gouverne- 
Ibent de Florence , lorsque l'on agitait lune de 
ces questions d'où dépendaient les destinées de 
l'Europe ? Alors , trois hommes d'un mérite dif- 
férent, mais presque également forts comme 
souverains , se disputaient la suprématie de la 
puissance : Soliman , empereur des Turcs , le roi 
de France, François P% et Tempereur d'Occident, 
Charles-Quint, qui menaçait l'Europe de la ser- 
vitude, 

Jia France, pour s'en défendre ainsi que ses 
voisins , s'unissait immédiatement aux Suisses si 
belliqueux alors, et appelait l'Ottoman vers les 
contrées occidentales pour faire diversion aux 
forces de l'empire d'Allemagne. Rassuré par la 
distance et les barrières qui le garantissaient, 
François I" ne voyait pas sans une joie secrète 
Soliman, maître de la Transylvanie et de la Hongrie, 
venir braver les forces allemandes sous les murs 
4e Vienne , et inquiéter Charfes-Quînt jusque 
dan3 les possessions qu'il avait en Italie. 
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Quant à Charles-Quint, empereur d'Allemî^- 
gne 5 possesseur de tous les états héréditaires 
d'Autriche , maître de Milan , de Naples , de la 
Sicile et de la Sardaigne , arbitre suprême des 
actions d'André Doria à Gènes , et de celles 
d'Alexandre des Médicis à Florence ; roi d'Espa- 
gne , et en cette qualité roi des Indes-Occiden- 
tales aouTcUement découvertes : nul souyerain 
ne s'était encore trouvé dans des conditions plus 
séduisantes et plus favorables pour tenter la vè9r 
lisation d'une monarchie universelle* 

Cependant, cet homme puissant par ses peu- 
ples et par son génie , trçiuva un obstacle insur- 
montable à ses projets , dans la France qui, infé- 
rieure à tous les membres épars de l'empire , si 
l'on ne compare que les forces matérielles, avait 
au résultat une puissance bien plus grande qui 
lui était donnée par l'unité de son vaste territoire, 
par celle de ses lois, de ses coutumes, de son lan- 
gage , et par son attachement à son roi. 

L'Italie fut presque toujours le champ où ces 
grands intérêts se débattirent, et pendant les préoc- 
cupations violentes auxquelles les combattants 
étaient en proie , le sort de ceux qui prêtaient le 
terrain fut ordinairement réglé avec une sorte de 
précipitation dédaigneuse qui cachait cependant 
des desseins profonds. Ce fut ainsi qu'en 1 53 1 , 
Charles-Quint , impatient de détruire le levain de 
républicanisme qui fermentait encore dans Flo- 
rence, jeta là un mince bâtard des Médicis, comme 
on met une pierre sous la roue d'un char , pour 
l'empêcher de reculer. Tçl est le commence- 
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ment de la monarchie florentine qui a fini par 
revenir à la maison impériale d'Autriche. 

. Alexandre des Médicis, fils naturel de Laurent, 
duc d'Urbîn, et, à ce que Ton dit, d'une servante 
africaine , avait vingt et un ans lorsqu'il fit son 
entrée à Florence avec Muscetola. 

Ce Muscetola , délégué de l'empereur, lut dans 
la salle du Yieux-Palais et en présence de (oute la 
Seigneurie , le décret impérial établissant Alexan- 
dre chef de l'état. L'ancien gouvernement était 
aboU, et pour sauver les apparences, onlaissait seu- 
lement au peuple le droit d'élire ses magistrats. 
Mais dès Tannée suivante, i532 , F. Guicciardinf, 
l'historien, etBaccioValori,tous deux dévoués aux 
intérêts de Clément VII et de l'empereur, surent 
se faire nommer magistrats et ne tardèrent pas à 
rendre un décret portant qu'Alexandre des Médi- 
cis serait reconnu duc de la République avec 
toute l'autorité d'un prince , et que cette dignité 
serait héréditaire dans sa famille. 

Cet Alexandre, âgé de 21 ans, espèce d'ai- 
grefin politique fort spirituel , s'avisa, sitôt qu'il 
fut duc ,* de rendre la justice dans sa bonne ville 
de Florence , de manière à ce que ses jugements 
tiennent précisément le milieu .entre ceux du roi 
Salomon et de l'écuyer Sancho-Pança. Cette juris- 
prudence épigrammatique plut beaucoup aux 
Florentins, grands faiseurs de chansons et de 
bons-mots, de leur nature. Bien leur en prit de se 
contenter de ces plaisanteries , car non-seulement 
il ne fut plus permis de s'assembler sur la place 

du Vieux-Marché ou du Vieux-Palais , pour s'oc- 
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cuper des affaires publiques , mais les rues et les 
maisons mêmes se remplirent d'espions mettant 
la main sur ceux qui avaient Fair de se faire des 
signes d'intelligence. Les citoyens d'ailleurs étaient 
désarmés et la cloche de la tour de la Vache, avec 
laquelle on appelait autrefois le peuple à l'assem- 
blée ou aux armes , avait été enlevée du palais de 
la Seigneurie. 

Ce même palais Médicis, aujourd'hui Riccardi, 
où Côme et Laurent avaient si noblement protégé 
les savants et les artistes , fut le lieu où Alexandre , 
après avoir été salué duc de Florence , rendit théâ- 
tralement la justice et ne tarda pas à tenir sa cour 
licencieuse.L'incroyabledépravationde ses mœurs 
lui aliéna piromptement jusqu'à la bienveillance 
d'une populace que ses mots piquants et des spec- 
tacles publics donnés assez fréquemment et avec 
beaucoup de luxe , lui avaient attachée. Tous les 
historiens s'accordent à dire que ce jeune homme, 
poussé par une ardeur insatiable des plaisirs, 
abusa de son rang et du pouvoir qu'il avait dans 
Florence pour y commettre les excès les plus 
scandaleux et les plus criminels. On dit que ne 
bornant pas l'insolence de ses entreprises à aller 
ravir les femmes jusque dans le sein des familles 
les plus honorables , il franchissait les murs des 
couvents pour en arracher celles qui s'étaient 
vouées à Dieu. 

Ces crimes le firent haïr de toutes les classes de 
citoyens et de tous les partis. Mais ils excitèrent 
particulièrement l'indignation des hommes qui 
conservaient dans leur âme le vieux sentiment 
républicain. Les Strozzi , et entre autres Philippe^ 
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le chef de celte famille , ne cachait qu'avec peine, 
dans son palais , rendez-vous de -tous les mécon- 
tents , l'horreur que li^i inspiraient les déporte- 
ments du jeune prince. Louise Strozri, sa fille, 
ne fut pas à l'abri des insultes des compagnons de 
débauche d'Alexandre qui , lui-même , à ce que 
l'on croit , avait jeté ses vues criminelles sur cette 
jeune personne, morte bientôtaprès empoisonnée. 
Cependant une jeunesse instruite , mais tant soit 
peu pédante ; pleine d'ardeur, mais comprimée 
par la police active du gouvernement, passait les 
jours dans un silence morne et les nuits dans des 
Conciliabules où l'on se raj^pelaît à l'envie les beaux 
jotirs de la république florentine comparés à ceux 
ûe la république romaine. Caton et la* deux Bru- 
lus étaient lés héros dont on vantpjit , dont on 
enviait la gloire et le destin ; et plus d'une fois le 
nom d'Alexandre des Médîcis fut mis à la place de 
celui de César. 

L'épithète de tyran donnée à ce jeune prince ne 
manquait pas de justesse ; car, sans parler de la 
manière révoltante avec laquelle ses passions le 
portaient à traiter les familles de Florence, il était 
l'instrument de Charles-Quint et entrait dans les 
vues tyranniques de son parent, le pape Clé- 
ment VII. Ce pontife, profitant de sa part de pou- 
voir sur Florence , forma le projet, lorsqu'Alexan- 
dre fut fait duc , de construire non pour la défense 
de cette ville, mais afin de la tenir en respect, 
une forteresse , celle dite d'en-bas ou de Saint- 
Jean. L'édifice fut construit avec une telle célé- 
rité, que, commencé au mois d'avril 1534,011 
l'adxeva au mois de décembre iô35. Alexandre 
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des Médîcîs en avait posé la première pierre. 

Philippe Strozzi, loin de prévoir le véritable 
objet de cette citadelle , en avait approuvé la con- 
struction. Le malheureux ne se doutait guères quô 
là 5 deux ans plus tard, enfermé par Tordre des • 
.Médicis , il y terminerait sa vîe. 

En 1 536 5 la ville de Florence vît entrer solen- 
nellement au milieu d'un appareil royal, Mar- 
guerite, fille naturelle de Tempereur. Agée de 
i3 ans, on la maria, le 1 3 juin de la même année, 
au duc Alexandre. Après la bénédiction nuptiale 
qui fut donnée aux époux à Saint-Laurent, les 
fêtes se célébrèrent au «palais Médicis où après le 
repas il y eut bal , comédie, et enfin uû tournoi 
sur la place Saint-Laurent. 

Cette unkm ne fut pas de longue durée , car un 
an était à peine écoulé que le duc Alexandre mou- 
rut assassiné. Au nombre des jeunes gens plein!) 
des souvenirs de la république et ne rêvant que 
la chute du tyran pour rendre la liberté à Flo- 
rence, se trouvait Lorenzo di Piet Francescô deî 
Medici , dit Lorenzino (le petit Laurent) à cause 
de la délicatesse de sa personne et de ses traits. 
Cet homme , lié de parenté avec Alexandre , avait 
Tesprit vif et tourné au sarcasme. Fort lettré , il 
composait en langue italienne des tragédies , des 
comédies à la manière des anciens , et faisait del» 
chansons fort libres pour plaire au duc près 
duquel il demeurait , dont il partageait les débau- 
ches et qu'il excitait même par ses paroles et ses 
complaisances à tous les genres de diéréglements. 
Lorenzo aiSectait de se vêtir d'un costume à Tan- 
. tique et négligé , se gardant de porter comme tout 
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' le monde alors des armes, pour lesquelles il pré- 
tendait avoir une aversion insurmontable. Toutes 
ces singularités lui valaient Fadmiration des jeunes 
gens , et le duc lui-même , tout en se moquant par- 
fois de ses manies , Favait surnommé le philosophe^ 
et ne pouvait se passer de lui un seul instant. Il 
lui accordait même une confiance si aveugle que / 
malgré les avis de gens sensés persuadés que 
Lorenzo tramait quelque projet sinistre contre le 
duc, celui-ci, loin d'en tenir compte, répondit 
que s'il était obligé de s'absenter quelque temps 
de Florence, Lorenzo serait Fhomme auquel il 
remettrait le plus volontiers le soin de ses intérêts. 
Cet aveuglement est d'autant plus difficile à expli- 
quer qu'Alexandre était loin de vivre sans inquié- 
tude et sans précautions. Non content d'avoir fait 
désarmer les citoyens de Florence , il ne marchait 
jamais sans être cuirassé et accompagné dans ses 
courses par des lanciers allemands. 

Soit que le duc affectionnât réellement Lorenzo 
ou que les complaisances de cet homme pour ses 
passions lui fussent devenues indispensables , il 
est certain qu'ils vivaient toujours ensemble. La 
maison occupée par Lorenzo communiquait avec 
le palais Médicis par des issues secrètes , en sorte 
qu'à toute heure de jour et de nuit ces deux com- 
pagnons de débauche pouvaient se réunir. 

Le célèbre sculpteur Benvenuto Cellini ra- 
conte que peu avant la mort du duc Alexandre, 
ayant été chargé par lui de faire son portrait pour 
le coin de la monnaie, il eut l'occasion d'aller plu- 
sieurs fois au palais Médicis où il trouva toujours 
liorenzino auprès de ce prince. L'artiste yenait 
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pour montrer son ouvrage et obtenir la permission 
d'aller Tachever à Rome où étaient ses ateliers. 
Un jour que Cellini employait toute sa rhétorique 
pour arracher cette permission du prince , Loren- 
zîno était là , écoutant sans rien dire. Enfin le duc, 
comme s'il eût été impatienté de ce silence , en- 
gagea tout-à-coup Lorenzo de conseiller à Benve- 
nuto de rester à Florence. «Tu ferais mieux, Cel- 
lini , dit alors JLorenzino , de demeurer ici. » Mais 
Fartiste reprit son thème , et tout en démontrant 
qu'il seraitbeaucoupplusconyenablement à Rome 
pour terminer son travail , il se tourna tout-à- 
coup vers le familier du duc et lui dit : « Mais vous, 
M. Lorenzo, qui êtes un homme si spirituel et si 
savant, est-ce que vous ne donnerez pas un revers 
pour la médaille? — Oui, oui, certainement, 
répondit Lorenzino , je pensais précisément à te 
donner un revers qui fut digne de son Excellence.» 
Le duc sourit, puis ajouta : « Lorenzo, vous lui 
donnerez un revers, et il ne partira pas. — Je le 
ferai, dit Lorenzino avec un sourire pincé, le 
plus tôt que je pourrai ; et de plus j'espère qu'il 
étonnera le monde entier. » Alexandre, qui le con- 
naissait pour un homme bizarre et fort paresseux, 
se retourna sur le lit où il était couché et se mit 
à rire avec un signe d'incrédulité. Cependant Ben- 
venuto Cellini prit congé du prince et s'en alla 
à Rome. 

Mais Lorenzino entretenait une fatale pensée 
et attendait avec une patience féroce l'occasion de 
l'exécuter. Elle ne tarda pas à se présenter. Dans 
le voisinage de la double habitation du duc et de 
son complaisant, demeurait une dame de la 
I. 19 
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famille des Giaori. Catherine, tel était sotk tiom, 
passait pour une personne aussi belle que sage. 
Alexandre, en étant devenu passionnément amou- 
reux , espéra queLorenzino , fertile en stratagèmes 
de galanterie, Tmiderait en cette occasion. Il lui 
confia donc son secret , sans lui laisser ignorer 
qu'il mettait en lui toutes ses espérances. Loren- 
gino se montra sensible à cette nouvelle preuve de 
Confiance , promit au duc de le servir et l'assura 
même du succès. 

La nuit du 6 janvier iô36 fut choisie pour ef- 
fectuer le rendez-vous entre Alexandre et Cathe- 
rine. Sous prétexte de ne pas donner de scandale 
dans le palais , on convint que Ventrevue aurait 
lieu dans la maison de Lorenzino. A l'heure dite, 
le duc Alexandre, enveloppé d'une grande si- 
marre garnie de martre zibeline et tenant son 
4pée , fut conduit par Lorenzino dans sa maison. 
Arrivé dans la chambre , le prince se jeta sur le 
lit en attendant la dame. Mais en ce moment, 
Lorenzo prit Tépée avec adresse, en entoura la 
garde avec le ceinturon de manière à ce qu'elle 
ne pût être facilement tirée et la plaça avec une 
prudence affectée sous Toreillef. Ces précautions 
prises , il quitta le prince en lui disant qu'il allait 
bientôt revenir avec Catherine. 

Mais à quelques pas de là , Lorenzino trouva un 
homme de confiance aposté par lui : « Scoron- 
colo, lui dit-il à voix basse, mais sans pouvoir 
dissimuler sa joie, voici Tinstant de te montrer 
reconnaissant de tous les bienfaits dont je t*ai 
comblée Viens m'aider à me débarrasser d'un 
ennemi que je tiens enfin dans ma chambre! 
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— Allons ! dit Scdroncolo. — Mais , ajouta Loren- 
zino, ne t'ejQTraie pas, si c'est un ami du duc 

— Eh ! quand ce serait le duc , je ne reculeras 
pas , lui répondit le Brave. — Hé bien ! c'est lui- 
même , dit Lorenzino , il est là , il ne peut plus 
nous échapper. » A peine avait-41 prononcé ces 
mots qu'il eiitra dans la chambre avec êon affreux 
compagnon, s'approcha du lit, demanda: « Dor^ 
mez-Yous ?» et au même instant enfonça une épée 
courte dans le dos d'Alexandre. Le duc, quoique 
mortellement blessé, se précipita du lit, se saisit 
d'un tabouret dont il se fit un bouclier. Mai« au 
moment où le prince se dirigeait vers la porte, 
Scoroncolo lui porta un coup de couteau dans ta 
joue. Alexandre lâcha le siège qu'il tenait, et 
furieux se jeta sur Lorenzino. « Traître ! lui dit-il 
en le serrant avec violence , ah ! traître ! je ne 
m'attendais pas à cela de toi ! » Ce furent les seu- 
les paroles qull proféra pendant toute cette hor- 
rible scène. Cependant Lorenzino ayant repoussé 
violemment son adversaire sur le lit, tenait sa main 
sur la bouche d'Alexandre pour étouffer ses cris. 
C'était avec un acharnement égal que l'agresseur 
€t la victime cherchaient à donner ou à éviter la 
mort. Il fut 1;el que le duc coupa presqu'en entier 
avec ses dents le pouce de la main de Lorenzino. 
Celui-ci était faible de corps; cette lutte opiniâtre 
avait épuisé ses forces , et il sentit qu'il lui serait 
impossible d'achever à lui seul son horrible tâche. 
Il ordonna donc à Scoroncolo de l'aicjer. Ce misé* 
rable, jugeant que dans un tel désordre il serait 
difficile de frapper le duc sans blesser son assassin, 
passa ton épée entre les jambes de Lorenzino 
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pour parvenir jusqu'à la victime. Mais soit par le 
fait de Tobscurité, de son émotion, ou de sa mal- 
adresse, Scoroncolo ne fit que plonger inutilement 
son épée dans les matelas. Lorenzino était pressé 
d'en finir; il se souvint alors qu'il portait sur lui 
un couteau, la seule arme qui ne le quittât pas. 
Rassemblant donc ce qui lui restait de forces pour 
maintenir Alexandre renversé sur le lit et s'armer 
de son couteau , il y parvint non sans peine , coupa 
la gorge à sa victime ^ et dans sa rage moucheta 
son cadavre de blessures. 

Cependant Benvenuto travailloit a Aome à 
Feffigie d'Alexandre pour la monnaie florentine. 
Beaucoup de bannis de la faction opposée aux 
Médicis habitaient cette ville, et voyaient d'un 
très mauvais œil l'artiste chargé de reproduire les 
traits de leur ennemi. Mais aussitôt que la nou- 
velle de la mort d'Alexandre leur fut connue , la 
gaieté et l'humeur railleuse naturelles aux Floren- 
tins leur revînt , et c était à qui d'entre eux irait 
le premier plaisanter Cellinî sur la mort de son 
tyran. Le célèbre orfèvre , très vantard , comme 
on sait , n'avait pas manqué de raconter tout ce 
qui avait été dit à Florence chez le duc Alexandre 
au sujet de l'ouvrage qu'il achevait. Aussi , le jour 
même où le meurtre du duc fut connu , François 
Soderini , qui se promenait à cheval dans les rues 
de Rome , ayant rencontré Cellini , le regarda en 
riant et lui dit : « Eh bien ! Lorenzino des Médicis 
ne t'a pas n^anqué de parole ; il t'a envoyé le re- 
vers de la médaille de ton infâme tyran. » 

Quant aux habitants de Florence, quoique 
leurs intérêts politiques fussent distinctement se- 
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parés par rattachement au gouvernement répu- 
blicain ou â la famille Médicis , la personne d'A- 
lexandre fut peu regrettée , même par les hommes, 
de ce dernier parti. 

Il faut convenir que les partisans de la liberté 
avaient été représentés et servis par un lâche as - 
sassin ; car, après son action privée, Lorenzino se 
montra plus lâche encore, au moment où son 
crime aurait pu servir au moins à soulever les ré- 
publicains de Florence s'il s'était montré au peu- 
ple. Mais sitôt qu'il eut égorgé Alexandre, il s'en- 
fuit précipitamment de Florence avec son aide- 
bourreau , alla se réfugier à Venise , puis à Con- 
stantinople et en France , d'où il retourna encore 
à Venise en 1647, où il fut tué par deux anciens 
soldats de la garde d'Alexandre , vengeurs de.lat*. 
mort de leur maître. 

Ce lâche scélérat, vil complaisant des débau- 
ches d'Alexandre , mort à vingt-six ans , républi- 
cain d'académie , rhéteur froid , bel esprit gogue- 
nard et féroce , a mis le comble à la lâcheté qu'il 
avait déjà montrée, en écrivant, à Venise, une 
apologie de sa conduite envers le duc son parent. 
A l'entendre , sa longue hypocrisie et la catastro- 
phe sanglante qui en fut le résultat , n'eurent pour 
seul motif que l'amour de la liberté et le désir de 
délivrer sa patrie d'un tyran. 

On a conservé tous les détails de cette horrible 
aventure ainsi que l'apologie ampoulée et sophis- 
tique de Lorenzino des Médicis. En faisant connaître 
ici ce lâche assassinat, on a voulu donner une 
fois l'idée de ces meurtres épouvantables dont 
Florence, ainsi que le reste de l'Italie, furent 
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tant de fois le théâtre pendant le xvi* siècle ; et 
Yen a choisi àe préférence Fanecdote de ce genre 
tont à la fois la moins scandaleuse et relative à hd 
fait important de l'histoire de Florence. Elle ser- 
^a à faire connaître qudle a été la transition de 
roligarckie à la monarclne dans cette yil)e ^ et ce 
que Talent au juste son QMta» et son César. 

Quoi qu'il en soit, le principe de rautorîté hé- 
réditaire à Florence était consacré dans ropinion 
et appliqué à la famille des Médicis. Mais ayant de 
passer au règne du successeur du duc Alexandre , 
il est nécessaire de résumer les formes du gouver- 
nement qui furent établies sous le nom de ce 
tyran éphémère, mais imposées au fait par les 
Iptriguefl de son parent Clément TU, et par la vo 
^r.£liiité de son beau-père Charles-Quint. 
'^* Partant de ce principe que sous Tancien gou- 
vernement de la république, on créait tous les 
deux mois huit citoyens appelés seigneurs , ce qui 
faisait ^e , dans l'espace d'un an , quarante-huit 
personnes passaient par cette charge; â ]a place 
de cette seigneurie lâmestre et élective , on créa 
quarante-huit citoyens que Ton revêtit de cette 
charge pour la fie , et on les désigna par le titre 
d'optimats. Les douze bons-hommes restèrent 
compris dans les quarante-huit. 

Quant à la Balie , ou souveraineté populaire, on 
prétendit la représenter par quatre-vingt-cinq 
citoyens à l'agrégation desquels on donna le nom 
de conseil des deux cents , malgré l'infériorité de 
leur nombre. 

On abolit la distinction entre les arts niajeurs 
êl finbetir», et il fut décidé que ces corporations 
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ne seratent plus aptes à exercer les m:agîstratures. 

Enfin on déclara le duc Alexandre chef et prince 
de rÉtat et du gouvernement, avec le titré de 
doge.de la république florentine, pendant sa vie,' 
et après lui ses enfants légitimes à perpétuité, 
ayant toujours égard à la primogéniture, et , à dé- 
faut de descendance légitime , celui de la famille 
qui serait le plus proche parent. 

Ce nouveau gouvernement se composait donc 
de trois éléments : le doge , les quarante-huit ou 
optimats, et le conseil des deux cents, dont les 

dignités , les offices et les magistratures étaient à 

• . 'il 

vie. " 

L'autorité des deux cents consistait à faire droit 
aux pétitions particulières , aprèt les avoir préa- 
lablement soumises à Fexamen des douze lioiUhT 
hommes. C'étaient encore les deux cent» qm" 
étaient chargés de nommer au scrutin toutes les' 
personnes revêtues des emplois dits des Quatorze y 
des Onze et des Huit^ espèces d'admimstr^tibns 
particulières, pour la guerre, la justice, les vi- 
vres , etc. , ainsi que tous les citoyens remplissant 
des places subalternes qui ne dépendaient pas 
immédiatement du doge et deà quarante-huit. 

Tout le pouvoir dictatorial abstrait était donc 
resserré dans le conseil des quarante-huit, et, 
pour Tavenir, personne ne pouvait faire partie de 
ces optimats à moins qu'il ne fût âgé de trente 
ans , et qu'il n'eût fait partie déjà des deux cents. 

Quant à l'élection des quarante-huit, elle ap- 
partenait au prince. Les quarante-huit n'étaient 
pas salariés. 

Le doge tenait lieu de gonfalonier et de ton i les 
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autres magistrats ; rien ne pouvait être proposé ni 
décidé sans lui ou son lieutenant. 

Les quarante-huit délibéraient sur les lois et les 
impôts proposés par le prince; outre cela, ils 
remplissaient toutes les magistratures inférieures 
dans la ville; et quand on admettait à ces charges 
de simples citoyens , ceux-ci opéraient sous la tu- 
telle d'un ou de plusieurs membres des deux con- 
seils, nommés, comme on Fa vu, par le souve- 
rain. Rien n était donc plus absolu que le pou- 
voir du duc Alexandre à Florence , maître de lever 
des impôts à son gré , gardé par des lanciers alle- 
mands, entouré d'espions, et soutenu extérieu- 
rement par Clément VII et Charles -Quint. Tel est 
le système de gouvernement sur lequel on greffa 
l£^ monarchie à Florence en i533, système con- 
«ésrvé par les successeurs d'Alexandre , mais que 
la plupart d'entre eux modifièrent par leurs talents 
et quelquefois par la douceur de leur caractère. 

La succession d'un souverain à l'autre est tou- 
jours une affaire scabreuse dans une monarchie 
naissante. Dès que les familiers de la cour d'A- 
lexandre eurent trouvé son cadavre ensanglanté, 
et lorsque le lendemain ils apprirent la fuite de 
Lorenzino , ils pensèrent que le soulèvement du 
peuple était à craindre. Le cardinal Cibo , chargé 
siu*tout par le pape de veiller aux intérêts de la 
famille Médicis , mais pâle en ce moment de la 
crainte d'être massacré par le peuple , envoya des 
courriers en toute diligence à Pise et à Arezzo , 
pour faire venir à Florence toutes les troupes dont 
on pourrait disposer. Cependant, par un de ces 
stratagèmes que le palais fermé d'un prince permet 
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d'employer, oq tînt un jour la mort du duc se- 
crète, ou au moins incertaine, pour les habitant» 
de Florence. Le cardinal Cibo fit mettre du sable 
devant la porte du palais Médicis ; on dressa .un 
màt auquel on suspendit toute sorte d'objets pré- 
cieux et brillants, comme si le prince eût dû 
donner en ce jour un bal et une fête à mascarade, 
et lorsque quelqu'un venait pour lui faire la cour, 
selon la coutume, on lui répondait, en prenant 
un air gai et joyeux, que son excellence avait 
veillé toute la nuit et qu'elle se reposait. On joua 
cette comédie du mieux et aussi long-temps que 
Ton put. Mais les nouvelles fausses et vraies ne 
tardèrent pas à circuler dans la ville ; et le lundi 
matin, vingt-quatre heures après Tévénement, on 
sut dans Florence que le duc Alexandre avait été 
assassiné par Lorenzino. Cette nouvelle jeta la 
consternation parmi les partisans des Médicis , et 
remplit de joie le cœur des républicains. A cette 
confusion de contentement et de douleur qui ne 
laissait pas de jeter du trouble dans Florence, vînt 
se joindre l'excitation causée par les discours et 
les prédications des frères dominicains de Saint- 
Marc. Ces religieux, ayant conservé dans toute 
leur vivacité les opinions de Savonarola, ne man- 
quèrent pas en cette occasion de rappeler les pré- 
dictions que leur saint prophète avait faites, en 
disant que le temps était venu où , comme leur 
prédécesseur l'avait annoncé, Florence repren- 
drait sa liberté et en jouirait éternellement. 

Pour prévenir les effets de cette agitation gé^ 
nérale, le cardinal Cibo, dans l'intérêt du pape et 
des Médioia , ainsi que F. Guicciardini et F, Yefc- 
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tori , dévoués à la politique de Tempereur , 8*eii- 
téndirent pour faire hâter l'arrivée des troupes 
et veiller attentivement à l'issue de cette affaire 
embarrassante. La veuve du duc Alexandre s'était 
réfugiée dans la citadelle nouvellement bâtie, 
srvec les deux jeunes enfants naturels de son 
époux, Giulio et Giulia. Dès que les premières 
craintes furent dissipées, on tint une espèce de 
conseil chez le cardinal Cibo, logé dan» le palais 
Médicis même. Une partie des magistrats y furent 
appelés avec les chefs deâ plus grandes familles. 
L'un de ces derniers , endoctriné d'avance par le 
csnrdindl , proposa de' substituer à Alexandre, son 
flls^ naturel Giulio. Mais chacun se. prit à rîre , 
lorsque, considérant l'extrême jeunesse de cet en- 
fant , on reconnut clairement que le cardinafi 
voulait s'en ménager la tutelle et avoir la régence 
de l'État. L'avis fut rejeté et l'on se sépara jusqu'à 
la nuit, pendant laquelle tous les hommes consi- 
dérables de Florence formèrent des conciliabules 
pour aviser au moyen de trouver un chef à 
l'État. Après de longues indécisions, le choix se 
fixa sur Côme, fils du vaillant Jean des Médicis, 
dit des bandes noires. Mais , avant que cette im- 
portante affaire fut décidée, il y eut beaucoup d'a- 
gitation dans tes rues de Florence, et pendant 
^foe les grands et les magistrats de la ville, sérieux 
dî affairée, allaient et venaient de la seigneurie an 
pa^lai^ Médicis , les marchands riant à la porte de 
leur boutique et frappant sur leur» volet» pour 
tirer les passants de leurs préoccupations politi- 
ses , leur criasent d^nn ton goguenaurd : c Si 
vêms ne f^umf^pM ateheyer V affaire y dUes^e-^nomy 
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nous la finirons h Ces plaisanteries répétées par 
la populace n étaient rien moins que rassurantes; 
aussi Guicciardini, le cardinal Gibo, les courtisana 
et les citoyens attachés au parti Médicis avaient^ 
ils grand'peur, d'autant plus que les portes da 
Florence ayant été fermées, il n'y avait pas moyeoi 
de penser à la fuite en cas d'insurrection géaé^ 
raie. 

Enfin tout se passa tranquillement. Gôme des 
Médicis ayerti secrètement par ses amis , attendu 
avec autant d'impatience que d'anxiété par un 
grand nombre de citoyens , entra à Florence. Il 
était alors âgé de dix-huit ans. Sa figure était 
belle, on lui avait toujours reconnu une prudence 
auHlessus dé son âge ; et d'ailleurs , on aimait en 
lui le fils d'un des plus braves capitaines de l'I- ft^' 
talie. Sa présence, les précautions prises par \t 
cardinal Cibo et l'arrivée des troupes furent au- 
tant de circonstances qui rendirent l'entrée de 
Gôme à Florence, non seulement facile, mais 
même brillante. Après avoir été fort bien reçu 
par les magistrats . ceux-ci l'élurent chef de la 
ville de Florence et de ses dépendances , car tel est 
le premier titre qui lui fut conféré. Ge fut le 
9 de janvier , trois jours après l'assassinat d'A- 
lexandre, que cette élection eut lieu. Le jeune 
souverain adressa aux magistrats un remercie- 
ment mesuré avec beaucoup d'art, n'oubliant pa», 
après avoir montré l'intention de prendre à cœur 
le salut de l'État, de rappeler qu'il devait le rang 
auquel il était parvenu à Charles^Quint, k phis 
grand empereur de la chrétienté. Après cette aj- 
locution , et lorsque Gônif i eiMiraduM son ptkaÎB, . , 
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le cardinal Cibo le prit à part sur le grand balcon 
et lui fit promettre quatre choses qu'en effet le 
prince exécuta ponctuellement par la suite : !<> de 
rendre indifféremment la justice à tous; ^^ de ne 
pas s'affranchir de l'autorité de Charles-Quint; 
3® de venger la mort du duc Alexandre ; et 4** de 
traiter avec soin les deux enfants naturels d'A- 
lexandre , Jules et Julie. 

A la suite du meurtre d'Alexandre , le nombre 
des Florentins exilés était considérable. Ces 
hommes, entièrement occupés du projet de rendre 
la liberté à leur patrie , rassemblaient des troupes 
pour chasser les Médicis de Florence. Ils par- 
vinrent à former une armée dont ils donnèrent 
le commandement à Philippe Strozzî. Mais Côme 
ne leur laissa pas le temps d'augmenter leurs 
forces. Le 2 août lôSy , huit mois après son élec- 
tion , il sortit de Florence à la tête de ses troupes, 
surprit l'ennemi pendant la nuit à Montenaurlo, 
le tailla en pièces et fit un grand nombre de pri- 
sonniers. Philippe Strozzi lui-même tomba entre 
les mains du vainqueur et fut enfermé dans cette 
même citadelle d'en bas , pour la construction de 
laquelle il avait donné ses conseils et avancé de 
l'argent au duc Alexandre. 

Cet homme , que des rivalités de famille et de 
richesses, bien plus que ses opinions politiques, 
avait rendu l'ennemi des Médicis, resta empri- 
sonné dans cette forteresse gardée par un officier 
de Charles-Quint, qui la tenait à la disposition de 
son maître. Après plusieurs mois de détention, 
P. Strozzi vit entrer des juges chargés de l'inter- 
roger. Accusé- d'avoir pri^ part à la mort du duc 
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Alexandre, on fut embarrassé à l'idée de faire 
tomber une tête si importante ; et pendant Fin- 
décision des juges et de Côme, P. Strozzi, à ce 
que Von prétend , se tua dans sa prison , ou plu- 
tôt , comme le croient d'autres , y fut mis à mort 
secrètement. Les écrivains de ce temps , qui ont 
fait un César d'Alexandre et un Brutus de Loren- 
zino, ont voulu aussi avoir leur Gaton florentin , 
et ils assurent que Philippe S trozzi, après s'être 
frappé de son épée , écrivit ce vers de Virgile ^vec 
son sang : 

Exoriare aliquis nostris ex ossibas nltor ! 

. Un fait beaucoup plus vraisemblable, est le mot 
prêté à Charles-Quint, lorsqu'il apprit la mort 
de cet homme : «^ Puissent périr ainsi tous mes 
ennemis ! » dit-il en souriant. 

Beaucoup de prisonniers de la bataille de Mon- 
temurlo furent jugés et impitoyablement mis à 
mort ; mais la puissance et le gouvernement de 
Côme s'affermirent. Ce prince avait un vif désir 
d'épouser la veuve d'Alexandre, Marguerite, fille 
de l'empereur. Cependant ce projet ne put se 
réaliser, et il se maria plus tard, toujours du con- 
sentement de Charles-Quint, avec Éléonore, fille 
du vice-roi de Naples , Pierre de Tolède , en août 
lôSg. 

Côme , ainsi qu'cfh l'a déjà dit, suivit ponctuel- 
lement les conseils que lui avait donnés le cardi- 
nal Cibo. Lorsque Charles-Quint s'embarqua à 
Gênes pour passer en Espagne (i543), Côme alla 
le saluer dans cette ville et parvint non sans 
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peine, car îl fallut appuyer ses prières de 1 5o,ôoo 
ducato , è retirer les citadelles de Florence et celle 
de Livoume que l'empereur avait gardées depuis 
1 53o jusque là pour sa sûreté. De plus , et mal- 
gré la mauvaise humeur qu'en ressentit le« |»pe 
Paul m , il fit sortir de Florence les dominicains 
de Saint-Marc, dont les prédications réveillaient 
sans cesse les opinions démocratiques de Sayona- 
rola , et deux ans après il parvint à trouver deux 
hommes qui se chargèrent d'aller tuer Lor^izino 
à Venise. Enfin, en lôôy, après avoir pris aux 
Français la ville de Sienne qu'ils occupaient, et 
avoir été obligé de la racheter encore au poids de 
l'or à l'insatiable Charles-Quint , il se rendit maître 
de cette importante cité qui assura sa puissance 
sur toute la Toscane. 

Ce Côme , que la flatterie et les habitudes rou- 
tinières des biographes ont fait surnommer le 
Grand y n'était point un homme de génie; mais il 
montra une prudence et une habileté politiques 
fort grandes dans les circonstances difficiles ou, 
tout jeune , il fut jeté. L'envie qu'il eut toute sa vie 
d'être grand-duc , et le refus malin et sournois que 
lui fit constamment de cette faveur Charles- 
Quint, de qui elle dépendait, contribuèrent sin- 
gulièrement à tempérer les paroles et les actions 
d'un homme qui , ainsi que le prouvent plusieurs 
anecdotes de sa vie privée , était naturellement 
violent et emporté. 

L'un des premiers soins qu'il prit , après la dé- 
faite des bannis à Monteitiurlo , fut d établir de 
l'ordre dans les finances de l'État. Toutes les ten- 
tatives faites à ce sujet , dans le temps de la repu- 
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qu'utiles. La prodigieuse richesse des lian«|fiiers 
et des négociants de Florence , mus alors par dejs 
passions ardentes , avait comblé les vides causés 
par^s dépenses pour les guerres et pour Téred- 
tion des édifices publics. Mais le commerce ayant 
bientôt été réduit , et enfin pendant les exils des 
Médicis^ et surtout pendant les révolutions qui 
avaient fait; rentrer AlesLandre , les sommes don- 
nées à Charies-Quint et a ses officiers s'étaient 
«élevées si haut, que nonseuienient les impôts n'a- 
vaient pu suffire 9 mais qu'il avait foUu vendre ou 
engager les objets les plus précieux des églises , et 
emprunter même de l'argent au pape pour payer 
les dettes criardes. Sans prétendre que le mode 
des impôts établil par Corne fût basé sur une jus- 
tice rigoureuse, ce fy^t au moins une innoyation 
bonne et importante, piiîsqit'il établit un ordre 
quelconque dans les finan(lto. 

Dès que Côme eut surmdntéles obstacles maté- 
riels que prës^ita l'ancien parti républicain à son 
établissement à Florence , il s'occupa de régula- * 
riser et de donner plus de consistance au gouver- 
nement , d'après ses idées de souverain. Partant^ 
de la réforme faite en iô32 sous le duc Alexandre, 
dont on a vu le plan un peu plus haut, et sans ap^ 
porter de grandes différences aux fonctions des 
magistrats et au nombre excessif des magistra- 
tures avec lesquelles il entretenait et nourrissait 
la vanité des Florentins , il se borna à rendre ces 
charges â peu près illusoires, en ne permettant 
plus que ces magistratures prissent aucune déci- 
sion ou ne rendissent un jugement i^s son ap- 
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probation formelle. Les chanôeliers et secrétaires 
de tous les magistrats étaient tenus de lui porter 
journellement un exposé de ce qui avait été mis 
en question par eux, et rien ne se décidait que 
par TeAFet de l'avis et de la volonté du duc. Par ce 
moyen, ce prince donnait une forme légale â toutes 
ses volontés, et ôtait toute consistance auxdiffé- 
rentes magistratures qui ne faisaient qu'approuver 
ses décisions. Non seulement Corne sut combiner 
cet anéantissement de la magistrature de Flo- 
rence avec adresse, mais il mit encore un courage 
et une persévérance extraordinaires pour le com- 
pléter. Cet homme , d'un tempérament robuste, 
d'un esprit ferme , lisait absolument tous les pro- 
cès-verbaux qui lui étaient remis , les corrigeait , 

* les apostillait de sa main, et fiisait souvent plu- 
sieurs fois le même travail^jpour la même affaire 
ou à propos d'une même question. Par cette téna- 
cité à poursuivre sel idées et à y faire plier cha- 
que corps de l'État, il énerva toutes les magistra- 
tures entre lesquelles le pouvoir avait été réparti 

. : jusque là, et après en avoir saisi toutes les bran- 
ches, il les réunit et en fit un sceptre qu'il ne fut 

'^ plus possible de lui arracher. 

Le pouvoir, du moment qu'il est tyrannique , 
craint tout ce qui peut interrompre le calme et la 
tranquillité sur lesquels se fonde particulièrement 
sa durée. Comme il arrive ordinairement après 
une succession de troubles civils , la dépravation 
des mœurs était générale à cette époque , et la li- 
cence des ecclésiastiques en particulier attira 
toute l'attention du nouveau souverain de Flo- 
rence. On^publia des lois répressives contre les 
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irrévérences commises envers la religion et 
dans les églises. Il y en eut même, et ce furent 
les plus rigoureuses , contre les blasphémateurs ; 
on les condamna à avoir la langue percée. Cepen- 
dant ces lois , comme toutes celles qui punissent 
irti* crime sans en détruire le principe , n'eurent 
d'autre effet que de faire quitter le pays à une 
assez grande quantité d'artisans, qui regardèrent, 
non sans raison , comme un acte tyrannique , la 
punition d'une mauvaise habitude comme si 
c'eût été un brime réel. On multiplia aussi les lois 
et les réformes pour les monastères. Les peines in- 
fligées aux religieux soupçonnés ou convaincus de 
ne pas se soumettre aux ordres qui leur étaient 
donnés de ne pas entrer dans les couvents de fem- 
mes, étaient afllictires et infamantes. Mais, soit que 
ces punitions ne fussqtat pas non plus en juste pro- 
portion avec les délits oui lei^ crimes, ou plutôt 
que la licence des ecclésiastiques eût dégénéré en 
habitude invétérée , les efforfe que l'on tenta pour 
la détruirp furent à peii près inutiles , non seu- 
lement souSf^le règne de Côme, mais sous le gou- S^ 
vernement de ses successeurs, jusqu'à l'avéne- 
ment de Pierre Léopold au grand-duché de Tos- ' 
cane. 

Un acte cruel du gouvernement de Côme 1% 
sont les lois qu'il fit contre les enfants des enne- 
mis de sa race, bannis de Florence, et dont les 
biens étaient confisqués. S'étant aperçu qu'au 
moyen de substitutions ou d'arrangements privés, 
ces fils de bannis trouvaient parfois moyen de 
rentrer dans une partie ou la totalité des biens de 
leurs pères, il porta des lois qui n^ouvaient 
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plus être éludées rendit et le fisc propriétaire et ré- 
gisseur de tous les biens des condamnés, en sorte 
que leurs enfants furent contraints d'aller eux- 
mêmes yiyre misérablement en exil. 

Dans l'intention de détruire les anciennes can- 
tes de discordes entre les citoyens de Florence ^%t 
guidé , on doit le croire , par le désir de donner 
plus de régularité et de force aux transactions en- 
tre les particuliers, Côme fit reyoir le dédale des 
lois ciyiles et criminelles qu'avait léguées la répu- 
bUque, et commença une réforme dans Tadminis- 
tration de la justice. Mais quel que fut au fond Je 
ihotif qui Tentraîna à prendre cette mesure, le ré- 
sultat en fut bien peu satisfaisant. Alors il cou- 
rait par toute la Toscane une foule de gens bannis, 
ruinés sans ressources , dévorés par Tesprit de 
haine et de vengeance. Les.rixes, les querelles et 
les meurtres se multipliaient à Tinfini. Toujours 
porté, et par sa nature et par Tesprit de son temps, 
a intimider les malfaiteurs par la violence des 
peines, Côme fit promulguer par la magistrature 
des Onze, une loi contre les homicides, paria- 
quelle, sans faire aucune distinction dans les 
circonstances du crime, on défendaitàtousles ha- 
bitants de leur donner asile; ordonnant de les dé- 
noncer, et promettant même une récompense à 
qui les tuerait ou les amènerait vifs devant la jus- 
tice. D'après cet exemple , on doit penser que la 
réforme judiciaire de Côme n'eut pour objet que 
de diminuer le nombre des lois ; car, du temps 
de la république, on n'en a jamais fait de plus 
absurdement cruelle et injuste que cette dernière. 
Mais c'Qit dans la répartition des impôts , dans 
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les spéculationë commerciale^, et danj^Teihpldl^ 
productif de l'argent , que cet hoitime a montré vint ^ 
véritable talent. 

Côme, à cet égard, avait hérite dcfs Uàbitùdëi^ 
et des goûts de sa' famille. Il enteildait fbrt biett^ 
le commerce qu'il faisait pour Florence et pour' 
son propre compte. C'est dans cet esprit d'amélio- 
tioricommèrcialejetpouràugméùtërlcâreveiitlsdé' 
la Toscane et de Florence, qu'il fit entréprendre 1^ 
dessèchement du Val de Chianaét des Maremttiès; * 
afin de rendre ces territoires fertiles , but qtii n*a 
été atteint en partie qUe de nos jouts. Il aimait et* 
étudiait l'agriculture ainsi que la botanique ; et^ 
dans les jardins Boboli, qù'Éléonorc de Totèdeet 
lui firent planter prèiT du palais Pîtti devenu lèitf 
résidence habituelle , Côme cultivait des pilantes^ 
rares et précieuses de ses propres mains. Lorsqtf il 
rétablit l'université de Pise en i643 , acte louable 
et important de son règne^ aux chaires qui là' . 
composaient déjà il en ajouta deux: nouvelles', 
l'une de botanique, l'autre d'astrologie , amalgame' 
bizan^ qui démontre ce que la science retenait 
encore des erreurs du moyen-âge , et ce qu'elïe' 
devait déjà aux progrès de la renaissance. Pour 
faciliter l'étude de plantes à Pise et ensuite à Flo- 
rence , il établit dans ces deux villes des jardins 
botaniques que les relations commerciales dé la 
Toscane enrichirent en peu de temps dés végétaux' 
croissant dans les diflFérentes parties du mondé. 
Son goût pour la chimie ne fut ni moins ardent ni 
moins utile. Passionné pour cet art, car ce n'é- 
tait pas encore une science , Côme s'y livrait avec 
une espèce d^ëtnportemènft. Outré la côlûàiposîtion 
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de parfums , d'onguents et de pommades , fort à 
la mode de son temps , sans parler des drogues , 
des poisons et contre-poisons dont on prétend 
qu'il fit parfois usage; ce fut lui qui trouva le se- 
cret de tremper l'acier pour tailler le porphyre. La 
fonderie de Florence fut encore établie par lui ; 
et parmi les ouvrages remarquables qu'il y fit 
exécuter, on cite une pièce de canon d'une dimen- 
sion extraordinaire , tant en longueur qu'en lar- 
geur. Elle se composait d'une certaine quantité 
de tronçons se vissant l'un avec l'autre , ce qui en 
facilitait le transport par parties et la rendaitpro- 
pre à être transportée jusqu'au sommet des lieux 
les plus escarpés. C'est encore à Corne qu'est due 
la manufacture de mosaïque dite de Florence, 
dont les sujets , exécutés en pierres dures , repré- 
sentent des fruits , des fleurs et des ornements. 

Amateur des arts , son goût particulier le por- 
tait à la recherche des médailles et des camées. 
Après avoir fait élever le bâtiment dit des offices, 
sur l'espace compris entre le vieux palais et l'Arno , 
il rassembla , dans la grande galerie de ce vaste 
édifice, tout ce qui servit de fond à la galerie de 
Florence, constament augmentée depuis et si 
riche aujourd'hui. 

Toujours dans l'intention de répandre l'instruc- 
tion. Corne fit ouvrir, en i548, la bibliothèque 
Mediceo-Laurenlienne , dont il avait eu soin de 
faire exécuter les dessins donnés par Michel-Ange. 
Mais de tous les artistes, celui dont les ouvrages 
semblaient le mieux répondre à ses goûts, fut 
Benvenuto Cellini. Fondeur, orfèvre et statuaire, 
ce mélàbge de talents plaisait à Corne, qui paya 
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largement à Fartîste son Persée coulé en bronze , 
et une foule de bijoux bien plus précieux encore 
par le travail que par la matière. 

Côme eut une excellente idée, qui ne tarda pas 
à être adoptée dans les différents États de l'Eu- 
rope , celle d'archives générales , ou il était or- 
donné de déposer le double de tous les actes pri- 
vés et publics passés par les notaires. Cette pré- 
' caution sage évita une foule de procès, qui n'é- 
taient que trop communs dans un pays où , par 
suite de l'activité commerciale , il se faisait jour- 
nellement de nombreuses transactions. 

Il se déclara ouvertement protecteur des aca- 
démies , et , à partir de son temps , elles se mul- 
tiplièrent à Florence. L'académie degli Umidi, qui 
avait succédé aux réunions littéraires et philoso- 
phiques des jardins Rucellai , devint enfin l'aca- 
démie de la Crusca^ en i54o. Elle eut, dès son 
origine , le but qu'elle se propose encore : la con- 
servation de la langue toscane pure. Les littéra- 
teurs qui firent partie de cette association , se dis- 
tinguèrent par des travaux philologiques, dont le 
plus célèbre et le plus utile est le dictionnaire de 
la Crusca. Côme aida ces académiciens dans leurs 
études , en mettant à leur disposition les précieux 
manuscrits qu'il possédait, en établissant à Flo- 
rence une imprimerie célèbre dirigée par le Tor- 
rcntino, et en les encourageant, par ses largesses, 
à faire , en toscan , des traductions de tous les 
auteurs grecs et latins. 

On pourrait presque dire que ce prince a 
pris part à la composition des histoires de Flo- 
rence écrites de son temps. En mettant à part 



FrancQ^ço .G^icci^r^iiû , histor^i^ di^TCué à J[|i 
famille ,^es Méd^cis, mais par iatéri^ po^ 
Charles -Quint, si Fon excepte Xe r4pi,LbJJic^i|9 
Nardi et lapologiste des Médicis , Nerii , il est ,di- 
jgne de rei^i?ffque que Beru^rdo Segni^e^t JBeaedc^tp 
Vfla-chi, attachés t^ous dei^j^à ra».ciej;ig.ou»]ï5er^emeat 
ije Florence, furent cependant accueilli^ par 
Cpfloie y% qui leur fQurQissait , dit-<)qL , des no^ 
ejt 4es méipioire3 pour compléter leur itravail, 
^ijisi qu'à l'Ammirato , auteur .de Thistoire la plus 
c,9J^DpJète de Florence. C'est une justi^ce à rendre 
aux historie^s floreritins du xyi' siècjle, que ces 
IjLommes, yieillis dans le mani^e^ient des affaires de 
^ république à laqiielle ils étaient attachés , u'out 
i^m^s trahi leur conscience ni yei^djui leur pluiiie. 
Ij ^aujt ajouter, pour la gloire de Corne , que /ç^e 
prfpce n'a rien fait pour les corrompre. 

Quoique l'établissement de l'académie de dessin 
à Florence remonte au commencement ^u 
xy;' siècle, il est certain cependant que c'est Corne 
(jm lui a donné une forme régulière , des statuts, 
fjes privilèges, et quilui aproposé des prix» Georges 
yasari , le peintre et l'architecte privilégié de cie 
prince , malgré sa médiocrité dans ces deux arts, 
^tait l'âme de cette académie. C'est ce même 
.Georges Yasari qui a composé la vie des peintres , 
sculpteurs et architectes célèbres , ouvrage plein 
de faits curieux, où il se trouve de lourdes erreurs, 
pjais écrit de verve et avec naturel. 

Côme , entraîné par cet esprit d'ordre qui lui 
|it, tantôt bien tantôt mal, enrégimenter toute la 
Toscane, ordonna de mettre en corps les nouvelles 
}ois faites depvfis son gQvjvernement e\ d'en com- 
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poser un code , après avoir abrogé toutes ceUei 
que le temps, l'usage ou sa yolonté avaieut 
abolies. 

L'une de ses fondations où l'empreinte dQ l'es- 
prit monarchique se fait le plus sentir est celle ô» 
l'ordre religieux-militaire des chevaliers de Ssdnt- 
Etienne. Il fut institué par ce prince en commé^ 
moration de la prise de Sienne , occupée par len 
Français et défendue par Pierre Strozzi. L'objet 
de cette milice était la défense et la propagation 
de la foi chrétienne, et particulièrement la protec- 
tion des cotes de l'Italie contre les pirateries des 
Turcs, En créant cet ordre , Corne eut tout à U 
fois l'intention de remplacer celui des chevaliers 
de Jérusalem chassés de Rhodes, et de rehausser 
l'éclat de la noblesse qui l'entourait en en formant 
un corps aristocratique dont il était le chef. Ce 
nouvel ordre, approuvé par le pape Pie lY en 1 56 1 , 
eut pour résidence l'île d'Elbe, où l'on bâtit exprès 
une ville portant le nom du prince son fondateur, 
Cosmopoli, changé bientôt en celui de Porto- 
Ferraio qu'elle a conservé. L'ordre des chevahers 
de Saint-Étienne a rendu de grands services à 
l'Italie en purgeant la Méditerranée des pirates 
barbaresques, et la statue équestre élevée à Corne 
sur la place du Grand-Duc a été coulée avec le 
bronze des pièces d'artillerie que cette milice 
chevaleresque a conquises sur les pirates. 

La nature de l'esprit de Côme le portait à classer 
tout. Il aimait les médailles , la botanique, la chi- 
mie , les finances. Il préférait les bibliothèques 
bien en ordre aux écrivains , et les académiciens 
et les galeries aux artistes. En Laurent le Magni- 
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fique on sentait le poète , Tartiste , le philosophe 
brûlé du désir de connaître et d'apprendre; IVs- 
pérance accompagnait toutes les pensées du pla- 
tonicien deCareggi. Mais Côme a déjà la prudence 
morne du savant. Il ne compte que sur Texpé- 
rience et la réaUté; il arrange et combine tout, 
non d'après une idée de perfection abstraite , mais 
selon les besoins rigoureusement indiqués par la 
yie journalière. Laurent, après le tracas des affai- 
res , s'occupait de Dante et de la philosophie de 
Platon; Côme, après le conseil, faisait des pom- 
mades , trempait de l'acier, classait des plantes , et 
inventait une théorie de l'impôt tout en soufflant 
son charbon dans le laboratoire chimique de Saint- 
Marc. La différence qui règne entre ces deux sou- 
verains indique précisément celle des deux épo- 
ques auxquelles ils appartiennent : 149^ ^^ 1Ô64. 
L'étude du cœur humain n'est jamais plus 
curieuse, plus utile, que lorsqu'on peut la faire 
sur certains personnages doués de quelques qua- 
lités, investis de puissance, jetés dans des circon- 
stances difficiles, et forcés de se trouver en contact 
avec toutes les classes de la société , depuis les car- 
deurs de laine jusqu'auxtétes couronnées. Ce Côme 
des Médicis , si soumis à l'âge de dix-huit ans aux 
conseils du cardinal Cibo ; obéissant ensuite avec 
tant de réserve aux volontés capricieuses de Char- 
les-Quint ; dont le gouvernement, comme les jar- 
dins Boboli , était aligné au cordeau ; qui , dans 
quelques uns de ses goûts privés, se montrait 
patient, méthodique, minutieux même, était au 
fond un homme passionné, sujet à des emporte- 
ments terribles, et qui, plusieurs fois, s'est débai^ 
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rassé par le fer et le poison de ses ennemis ou 
de gens dont la franchise ou la présence lui étaient 
importunes. Les mémoires manuscrits contien- 
nent, soit à ce sujet, soit à l'occasion des galante- 
ries plus que scandaleuses attribuées à ce prince 
et à Isabelle , Tune de ses filles , des détails que 
leur défaut d'authenticité doit faire passer sous 
silence. Toutefois il est certain que, dans un accès 
de colère contre un gentilhomme perugîn qui 
avait trahi un de ses secrets , il le tua d'un coup 
d'épée dans son propre palais. 

Mais un fait beaucoup plus grave est la mort 
de ses deux fils , le cardinal Jean , âgé de dix-neuf 
ans , et dom Garzia, âgé de quinze, ainsi que celle 
de sa femme, Éléonorede Tolède, qui ne survécut 
que peu de jours à ses enfants. Ce terrible événe- 
ment eut lieu en i56a. Côme aimait beaucoup 
l'équitation , l'escrime ^ la danse , les joutes , la 
pêche même, mais surtout la chasse. Ce dernier 
goût était partagé par la duchesse et ses fils. Ils 
eurent tous l'idée de prendre ce plaisir dans les 
Maremmes , lieux humides où il règne un air pes- 
tilentieKdans la saison de l'automne. A la suite 
d'une de ces parties de chasse , le cardinal Jean 
mourut subitement, son frère le suivit de près , 
et la duchesse Éléonore cessa de vivre à quelques 
jours de distance. Toutes les personnes attachées 
à la cour du duc affirmèrent que ce triple malheur 
avait été causé par un mal contracté au milieu de 
l'air vicié des Maremmes; mais le bruit se répandît 
à Florence, et tous les historiens le rapportent, 
que le cardinal Jean avait été tué par son frère à 
la suite d'une dispute née entre eux à l'occasion 
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d'une pièce de gibier; on ajoutait que, dans sa 
colère. Corne avait percé son second fils de sa 
main y et que la duchesse Éléonore , spectatrice 
de ce meurtre , avait succombé à la douleur. 

Quoi qu il en soit , Corne fut profondément af- 
fecté de ce funeste événement, qui le privait 
d'une partie de sa famille et faisait planer sur lui 
de si affreux soupçons. Il fit revenir d'Espagne 
son fils aîné , François-Marie , et , après avoir 
conclu pour lui un mariage avec la fille de l'eip* 
pereur Ferdinand I*% Jeanne d'Autriche, il se 
décida, après vingt-huit ans d'un règne laborieux 
et pénible, à céder l'autorité souveraine à son fils, 
en se réservant la faculté de le diriger par ses con- 
seils dans les occasions difficiles et importantes. 

On passa l'acte de renonciation en i564, et 
Côme suivit cette résolution , dont toute l'Furope 
s^étonna, pour donner une preuve de condescen^ 
dance à la maison d'Autriche, dont il espérait 
toujours obtenir le litre, si désiré par lui, de grand- 
duc de Toscane. A ce motif politique se joignirent 
des raisons d'une autre nature: Côme, fatigué 
des affaires , était devenu infirme , et les chagrins 
que lui causaient les malheurs récents de sa fa^- 
mille le rendaient peu propre aux soins journaliers 
du gouvernement. 

Cependant , le mariage du duc François I^^ avec 
l'archiduchesse Jeanne ayant été décidé, cette 
princesse fit son entrée à Florence, au milieu 
d'une pompe inusitée jusqu'alors. Le nombre et 
la qualité des personnages présents à cette céré- 
monie , et l'appareil somptueux qui les entourait, 
frappèrent le peuple d'étonnement et d'admira- 



iiox^ Yasari^ cfaargé de IWdonaaxxœ de jce$ ifête», 
.doat il a laissé uoie. ample description , n'avaitrieii 
vé^igé pour les readre en quelque sorte ioipéT 
rifles. ËUes se x^outinuèreut jusqu'au caraawl* 
Outreies peintwes, les arx)s !de triompl^e, les star 
J^ies et les ejubl^es dojai: x)a orua la yille, on cér 
léjbra des .cajrr.ousels , des mascarad^es , des joutes 
sur Feau , des tournois , des combals de taureaux 
et de bétes férx>€es , sans oublier le calcio , le jeu 
^antique et fayori de ballon , â Florence. Ce qui 
divertit le plus fut une chasse de sangliers , de 
daims et de cerfs , que le duc fit préparer sur la 
place Sainte-Croix. Après le carnaval , le carac-^ 
tère des divertissements changea, et Ton en revint 
aux représentations des Mystères, dont l'usage 
n'avait pas encore été entièrement abandonné à 
Florence, malgré les essais dramatiques de Poli- 
tien , de Machiavel et de Rucellai. 

On logea les nouveaux époux au vieux palais, ai|r 
quel on donna le nom de palais Ducal; pour 
Corne, il occupa toujours le palais Pitti. Mais, se 
trouvant ainsi séparé de sa famille , il conçut et 
fit exécuter le projet d unir ces deux habitations, 
séparées par un grand espace de terrain et par 
TArno, au moyen dun long corridor pratiqué sur 
Je faite de toutes les maisons particulières et sur 
les boutiques du vieux pont. Cette construction 
bizarre , dont un étranger ne supposerait pas l'exis- 
tence s'il n'en était averti , subsiste encore de nos 
jours, et n'est pas une des curiosités les moins pi-r 
quantes de la ville de Florence. 

Depuis sa retraite des affaires , Côme vivait en 
fiche particulier, péchant 9 cultivant ) faisant M*- 
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tir, et poursuivant ses entreprises de commerce et 
de marine. Ses relations avec son fils François 
étaient convenables et prudentes. En particùb'er, 
il le traitait d'une manière confiante et familière ; 
mais dès qu'il lui parlait en public , il avait soin 
de laisser sentir que l'autorité émanait de lui. De 
son côté le jeune prince, dans sa conduite osten- 
sible, témoignait à son père une respectueuse 
obéissance. Souvent même, lorsque Côme allait 
jusqu'à engager son fils à ne pas s'écarter des lois 
de la prudence et de la morale , François affectait 
de recevoir les avis de son père avec reconnais- 
sance. Tous deux étaient intéressés à se prêter à 
cette petite comédie mutuelle, car chacun avait 
quelques faiblesses à cacher à l'autre. 

Après la mort de la duchesse Éléonore de To- 
lède (1666) , Côme ne pouvant supporter les ri- 
gueurs du veuvage, s'était attaché vivement à 
Eléonore des Albizzî, jeune demoiselle douée 
d'une rare beauté et d'une grande vivacité d'es- 
prit. Cette jeune personne devint, du consente- 
ment de son père , la compagne habituelle du duc 
Côme, qu'elle égayait dans la solitude de ses mai- 
sons de campagne où il aimait à vivre. La force 
de cet attachement s'accrut au point de faire 
craindre que Côme n'eût l'intention d'épouser 
Éléonore des Albizzi , et ce fut à cette occasion 
que Côme se laissa aller à un de ces emportements 
qui le rendirent criminel. Sforza Almeni , son va- 
let de chambre, voyant l'empire que la jeune 
Eléonore prenait sur son maître , et croyant servir 
le vieux duc, fit part de ses craintes au jeune 
François, en l'engageant àfaire desreprésentations 
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sérieuses à son père sur ce sujet. Maïs la franchise 
inconsidérée d'Almeni j, et la hardiesse du jeune 
prince, produisirent un effet terrible. Peu s'en 
fallut que la colère de Corne ne tombât sur son 
propre fils , et ce fut le malheureux valet de cham- 
bre qui en porta tout le poids. Côme le perça de 
sa main. 

Cependant la honte d'avoir commis un tel 
excès ne diminua nullement Tamour du duc pour 
la jeune Éléonore, dont il eut un fils que Ton 
nomma don Giovanni. La naissance de cet en- 
fant fut cependant le terme des relations de Corne 
avec sa maîtresse qu'il combla de présents ainsi 
que Carlo Panciatichi , chargé de Tépouser. Telles 
étaient les faiblesses de Côme; or voici mainte- 
quelles furent celles de son fils, 
ipuis i563, deux ans avant le mariage de 
içois avec Tarchiduchesse d'Autriche , Bi^mca, 
de Bartolommeo-Capello, gentilhomme de la 
iblique de Venise , était arrivée à Florence à 
uite de son intrigue amoureuse avec Pîetro 
naventuri, Florentin. Ce jeune homme était à 
ise commis banquier dans la maison Salviati. 
voisinage, l'occasion fréquente de se voir, firent 
tre entre ces deux jeunes gens un amour vio- 
t. Ils ne tardèrent pas à trouver le moyen de se 
aager des entrevues. Une femme de chauibre, 
ièrement dévouée à Bianca, fit faire de feiusses 
.'s du palais Capelli , en sorte qu'au milie'a de la 
t la jeune demoiselle allait trouver son amant 
entrait chez elle avant le jour. Les. choses ne 
*ent aller long-temps ainsi sans que Ie& suites^ 
ces visites nocturnes ne fissent craindra aux 
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amants la juste colèFe d^s parents de la* demoi- 
selie^ ils prirent donc la fuite et se marièrent 
Parmi lies raÎBcns qui> déterminèrent Bianit^a à 
prendre cette résolution , il- faut compter Taissu'^ 
rance que lui avait dbnnée P. Bonaventuri qti'il 
était neyeu dés SalViafi , et avait un intérêt dans 
leur maison de banque. En conséquence , Bianca 
avait pris, en partant , tous ses bijoux. Ils se mi- 
renten route au» mois de décembre 1 563, et se 
rendirent à Florence. 

Le père de Bianca tenait* aux plus grandes mai- 
Bons^ de Venise. Animé surtout^ par les instances 
du patriarche d'Aquilée, son parent, il fit arrêter 
Baptiste Buonaventurî , oncle du ravisseur, et 
rend*re, par le conseil des Dix , un arrêt contre 
Pierre Buonaventuri , comme ravisseur de la 
jeune demoiselle et de ses bijoux, et pour s'ê- 
tre fait passer faussement pour neveu de Pierre 
Salviati. 

P. Buonaventuri , arrivé à Florence, ne sut 
pas plus tôt ce qui se passait à Venise, qu'il alla im- 
plorer la protection du duc François, bien que 
son père Côme ne lui eût pas encore confié les 
rênes du gouvernement à cette époque. Le jeune 
duc écrivit aussitôt au consul florentin à Venise 
de mettre tout en œuvre pour porter secours à 
B. Buonaventuri, retenu en prison. Mais les re- 
commandations les plus puissantes ne purent 
calmer la fureur des parents de Bianca. Ils exi- 
gèrent que le procès intenté contre Toncle de 
Buonaventuri, comme complice et fauteur de l'at- 
tentat, fut continué ; et ils obtinrent Tarrestation 
de tou&^^le» serviteur S , conduetéurs dé barques et 
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hôteliers , soupçonnés d'avoir favorisé la faite des 
deux jeunes gens. Enfin Taffaîre traîna en lon- 
gueur, et le malheurenx oncle de Buonaventuri ^ 
attaqué en prison de la fièvre pétéquiale qui ré* 
gnait dans la ville , en mourut , ce qui mit fin à ce 
procès< 

À Florente, cependant, les aventures de 
Bianca avaient excité la curiosité et la compassion 
du jeune prince François, qui bientôt devint 
éperdument amoureux de cette femme. On laisse 
aux curieux le soin d'aller chercher les détails de 
cette aventure galante dans les mémoires et les 
nouvelles du temps. Il suffira de dire ici que le 
duc François et Côme son père eurent le plus vif 
intérêt à tenir cette intrigue secrète , jusqu'au 
moment où le mariage du jeune duc et de Far- 
chiduchesse d'Autriche fût arrêté et fait. 

Mais sitôt que les noces eurent été célébrées , 
François mit si peu de mystère dans ses amours , 
qu'il nomma Pierre Buonaventuri son premier 
valet de chambre, choisit un logement pour Bianca 
dans la partie la plus agréable de son palais , et 
donna enfin tout l'éclat imaginable à l'attache- 
ment qu'il avait pour cette femme. 

L'extrême différence des caractères de la mat- 
tresse et de l'épouse , contribua sans doute à faire 
prendre cette résolution au duc François. Bianca 
Capelio était vive, enjouée, et avait mille res- 
sources dans l'esprit pour alimenter la conversa- 
tion avec son amant , dont le caractère était triste, 
l'imagination stérile , et l'esprit tout adonné aux 
calculs ; car il était chimiste comme son père et 
fiaisait un<x>mmerce immense de diwaants. 
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Fourrarchiduchesse, élevée dès Tenfancedela 
manière la plus austère, adonnée tout entière 
aux exercices et aux œuvres de piété , elle fuyait 
jusqu'à Tapparence des plaisirs simples qu'elle 
regardait comme un écueil pour la vertu. Assez 
bien de figure, son caractère mélancolique et sa 
santé frêle diminuaient encore le peu de grâces que 
la roideur de ses habitudes faisait disparaître par- 
fois entièrement. D'ailleurs son orgueil impérial 
souffrait à Florence et dans une cour dont les habi- 
tudes étaient, comparativement à celles de sa 
famille, si bourgeoises. Les Toscans et tout ce 
qui était toscan lui déplaisait ; aussi n'admettait- 
elle dans sa familiarité que le peu d'Allemands 
dont elle était sans cesse entourée. Si Von ajoute 
à ces dispositions la jalousie fort naturelle , mais 
acariâtre et sèche, que devaient alimenter dans le 
cœur de cette archiduchesse les avantages de sa 
rivale, on conçoit, sans l'approuver, le redouble- 
ment d'amour que François dut éprouver pour 
Bianca. 

Au milieu de toutes les dissensions domesti- 
ques qu'entretenait la liaison du duc François et 
de Bianca , le rôle de Cômc était passablement 
comique. Avant tout, il redoutait la mauvaise 
humeur delà maison d'Autriche, qui pouvait d'un 
jour à l'autre se plaindre des traitements que l'on 
faisait supporter ù une archiduchesse supplantée 
scandaleusement par une petite malheureuse 
Vénitienne. Aussi ne manquait-il pas de faire valoir 
ces raisons à dom François , en l'engageant à ob- 
server au moins les convenances extérieures. Mais 
d'un autre côté , il était mal à l'aise avec son fils 
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en traitant ce sujet, lui qui à quarante-neuf ans 
avait pris une maîtresse de quinze, avait voulu 
l'épouser, et avait tué son valet de chambre parce 
que ce serviteur l'avertissait de sa folie. 

Aussi écrivait-il lettres sur lettres à son fils et à 
sa belle-fille , pour conseiller l'un et apaiser l'au- 
tre, lettres dont le sens détourné, mais facile à 
rétablir, était toujours : ménageons la maison 
d'Autriche pour devenir grand-duc de Toscane* 

Mais Bianca était une de ces femmes que l'on 
n'abandonne pas facilement. Outre les séductions 
dont elle entourait son amant, elle lui causait sans 
cesse des embarras et des inquiétudes qui l'atta- 
chaient peut-être encore plus à elle. D'après ses 
sollicitations , François faisait toujours faire des 
démarches à Venise pour obtenir le pardon de son 
mari et la restitution de sa dot. Buonaventuri , 
d'ailleurs, lui causait des inquiétudes jour et nuit. 
On était informé a Florence que les parents de 
Bianca avaient envoyé un sicaîre pour assassiner 
le mari de cette femme, en sorte que, pour préve- 
nir ce meurtre, François était obligé d'entretenir 
continuellement la vigilance de la police. Ces préoc- 
cupations sans cesse renaissantes ne firent donc 
qu'augmenter l'amour que François avait pour 
cette femme , d'ailleurs si séduisante. Sa société 
devint pour lui une habitude , une nécessité in- 
surmontable, puis enfin up lien indissoluble que 
les complaisances des courtisans, la jalousie de 
l'archiduchesse etladésapprobation publique res- 
serrèrent chaque jour davantage. 

Cependant Pierre Buonaventuri mourut assas- 
siné , en 1 672 , et si l'on doit se fier aux mémoires 
I. 21 
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du temps , le duc François n'aurait pas été étrait- 
ger à cette affaire. Buonaventtiri , depuis la faveur 
de sa fempae , avait été comblé de biens par Fran- 
çois. ^De fier qu'il était d'abord , fl était devenu in- 
solent et se croyait tout permis. Poursuivant aveô 
effronterie toutes les femmes , il était parvenu à 
lier une intrigue galante avec une jeune veuve 
appartenant à une famille considérable de Flo- 
réfiée. hm Indiscrétions qu'il commit à ce sujet 
devinrent tellement publiques et si grossières, 
qu'un parent de la dame pria Buonaventuri de 
mesurer ses discours, ce qu'il ne jugea pas à pro- 
pos défaire. Outré de cette conduite, le parent 
alla trouver le duc , auquel il porta ses plaintes , * 
et ce fut Bianca elle-même que le prince chargea 
d'engager son mari à se conduire avec plus de 
circonspection à l'égard de sa belle. Soit que la 
vanité de Buonaventuri fût blessée, ou cpi'un 
reste d'amour pour sa femme fût rallumé pai' la 
jalousie, il entra dans une telle colère, lorsqu'elle 
s'acquitta de sa commission auprès de lui, qu'il 
lui dit , et dans des termes que la muse de l'his- 
toire ne saurait admettre , une grosse et incontes- 
table vérité qu'il accompagna d'une menace de 
lui couper la gorge. Curieux de connaître au juste 
les détails de cet entretien , François s'était caché 
de manière à tout entendre. Il sentit qu'il était 
indispensable de prendre des précautions sérieuses 
contre un homme disposé à se laisser aller aux 
derniers excès, et il témoigna tout son mécon- 
tentement à Biaiîca. Mais, par un de ces phéno- 
mènes particuliers à l'Italie, Bianca aimait 
toujours beaucoup son mari , et les injures et les 
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menaces qu'elle en avait reçues, loin de Tavoir ir-^ 
ritée , n'avaient fait* que l'attendrir Jusqu'aux lar- 
mes. Elle plaida donc la cause de son mari auprès - 
de son amant, en assurant que Buonaventiii:! ne 
donnerait plus de sujet de mécontentéitaent ' :J 
au duc. 

La première chose que fit Buon«f entttti en"**** 
sortant de là , fut de mettre le pistolet ôiir là poi- 
trine du parent de sa maîtresse , en ità disâHt : 
a Je ne sais qui me tient que jeue te tûel « Alors 
le parent jura de se venger. Cependant il alla 
eiicore se plaindre au duc de cette nouvelle inso- 
lence. Le prince , disent les mémoires , fit plusieurs 
tours de chambre en s'entretenant à voix basse 
avec le parent, et partit le soir même pour la cam- 
pagne, où il resta jusqu'au surlendemain. Or, 
dans cet espace de temps , Buonaventuri avait été 
attaqué , percé de coups et mis à mort par dix 
personnes de la famille de la veuve. Le dufc ren- 
tra à Florence, et jamais on n'a fait la moindre 
poursuite contre les auteurs de ce meurtre. 

Vers ce temps, il s'éleva un différend, entre le 
duc de Ferrare et Côme, au sujet de la préséance 
des deux pays qu'ils régissaient et de leurs per- 
sonnes mêmes. Cette ajBTaire, vivement agitée è la 
cour de l'empereur Maxjmilien et à celle du pape, 
donna lieu à une quantité prodigieuse de défenses 
en faveur des concurrents, dont la forme finit 
par devenir assez ridicule. L'empereur, indisposé 
par la conduitCT du prince François à l'égard de 
l'archiduchesse sa sœur, avait pris parti pour le 
duc de Perrare , sur les États duquel il entretenait 
d'ailleurs de flatteuses espérances. Mais Côme, 
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ayant ofiert des secours de tous genres 1& Charles IX 
pour soutenir la guerre qu'il faiifait en France aux 
. huguenots j s'était acquis l'estime particulière du 
pape Pie V, et l'avait pour soutien dans cette af- 
faire si importante pour lui. 

Le pontife, impatient de terminer cette querelle 
de préséance comme il l'entendait , sans consulter 
le sacré collège, concéda à Côme le titre de 
Grand -Ddi::. En tête de la huile, datée du 
27 août 1Ô69 , on fit peindre en miniature la cou- 
ronne ducale, dans l'intérieur de laquelle on graya, 
ainsi que cela était convenu, cette inscription : 
« Benefigio Pu V, pont. max. » On eut soin de 
donner à cette couronne une forme diflférente de 
celle adoptée en France , en Espagne et surtout 
par l'empereur. Elle fut ornée, selon l'usage des 
anciens, de rayons surmontés par devant d'un 
lys rouge, armes de la répuhlique de Florence. 
Dans l'excès de sa joie, Côme fit des dépenses énor- 
mes pour perfectionner ce bijou magnifique , en 
attendant l'instant d'en faire usage, le jour de 
son couronnement. 

Depuis le mariage d'Éléonore degli Albizzi , ce 
prince , pour qui le veuvage était un tourment 
insupportable , devint encore amoureux d'une fille 
jeune, belle et très pauvre, Camilla Martelli. Ce 
fut aussi du consentement du père, que Côme 
prit pour compagne celte jeune personne , dont 
le caractère, beaucoup plus réservé que celui d'É- 
léonore , s'accordait mieux avec l'âge et la dignité 
du grand-duc. Sitôt que le prince régent François 
eut connaissance du nouvel attachement de son 
père pour Camilla, il reprit toulésles inquiétudes 
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que lui avait causées Éléonore. Mais le mauvais^ 
succès de sespredStères observations à Côme, et la; 
fausse position où le mettait à cet égard sa liaison 
avec Bianca, le réduisirent à souffrir et à craindre 
en silence. 

Ces tracasseries intérieures coïncidèrent avec la, 
querelle sur la préséance et la concession du titre 
de grand-duc à Côme, Ce prince, mu par la 
vanité autant que par la reconnaissance , voulut 
aller remercier le pontife et recevoir la couronne, 
ducale de ses mains. Parti de Florence le 9 fé- 
vrier 1670, il arriva bientôt à Rome, où il fut cou- 
ronné, le 5 mars suivant, à Saint-Pierre de Rome, 
malgré la protestation des ambassadeurs de l'em- 
pereur et du roi d'Espagne. 

Cependant Côme profita de son séjour dans la 
ville sainte , pour traiter deux affaires de nature 
bien différente, mais qui lui tenaient également 
au cœur , et dont il sut se serv>j pour flatter le 
pape et lui témoigner toute la reconnaissance que 
lui inspirait la concession de son nouveau titre de 
grand-duc. On s'occupait en ce moment à Rome 
de former une ligue contre les Turcs, ligue 
qui eut pour résultat, un an plus tard, la 
destruction totale de la flotte ottomane , battue 
dans le golfe de Lépante par don Juan d'Autri- 
che, fils naturel de Charles-Quint. Côme demanda 
avec instance à entrer dans cette ligue , et fournit 
de grandes sommes d'argent pour l'équipement 
des vaisseaux. Par ce dévouement religieux, le 
grand-duc se concilia la bienveillance du pape 
comme souverain. Mais il désirait encore se le 
rendre favorabltf dans les rappports privés. Après 
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aToir traité les grandes affaires politiques , Côiiie 
avait souyent avec le pontife des conversations fa- 
lÉdilières , où il le consultait comme un père pour 
en obtenir des conseils sur sa conduite privée. 
Dans un de ces entretiens , où le duc lui parlait 
avec toute la confiance que Ton peut mettre dans 
un ami et un prêtre tout à la fois , il lui fit l'aveu 
4e sa liaison avec Camilla Martelli. Pie V, flatté 
' d'une confession qui avait tout le charme d'une 
*• tîlMifidence , fit à son royal pénitent une exhor- 
tation pour le retirer de la vie de péché, indigne 
d'un prince catholique , et propre, avec la qualité 
de grand-duc, à autoriser le mauvais exemple 
parmi ses sujets. Enfin , et c'était là l'espoir de 
Côme , le pape lui dit qu'il n'y avait pas d'autre 
moyen pour régulariser sa vie, que de sanctifier 
son union par le mariage. 

Couronné grand-duc, et son mariage étant au- 
torisé par le papie, Côme revint en toute hâte à 
Florence, et quinze jours après son couronnement, 
sans dire un seul mot de son projet à son fils Fran- 
çois , il fit venir le curé de sa paroisse au palais 
Pitti , épousa Camilla Martelli en présence du père 
et de quelques autres parents, et reconnut pour 
son en£ant une fille, Virginia, qu'il avait eue 
quelque temps avant de sa jeune femme. A la 
nouvelle de ce mariage , le duc François conçut 
les plus vives inquiétudes ; mais elles se calmèrent 
si96t qu'il sut que son père, dans l'intention de 
tranquilliser l'archiduchesse sa femme, avait 
déclaré positivement que Camilla Martelli n'au- 
rait aucun titre, aucun privilège, aucune autorité. 
Au fond , cette précaution avait pour objet de 
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ménager les bonnes grâces de Tempereur Maxî- 
milien, dont on espérait recevoir la confirmation 
du titre de grand-duc. Pour donner plus de poids 
à cette détermination. Corne se retira dans ses ter- 
res avec sa jeune épouse, et y vécut en simple par- 
ticulier, s'occupant d'agriculture, de botanique 
et de la composition de poisons , dont on a trouvé 
dans ses papiers de nombreuses recettes. Il vécut .c, 
ainsi, pendant quatre ans environ, jusqu'à sa mort^ 
qui arriva le 21 avril 16745 après un règne dÇv 
trente-huit ans, et laissant de Gamilla MartelK,* 
outre sa fille Virginia qui épousa par la suite 
César d'Est, duc de Modène, deux fils, Pierre et 
Jean , qui tous deux se sont distingués dans la 
carrière des armes, 

François P% après la mort de son père , prit le 
titre de grand-duc , et pour le premier usage de 
sa puissance fit enfermer la veuve de Côme, 
Camilla Martelli , dans un cloître où elle termina 
ses jours. D'ailleurs il suivit le système politique et 
d'administration établi par son père , mais avec 
une intelligence beaucoup moins élevée et dans 
des vues souvent étroites. La liaison de ce prince 
avec Bianca l'avait mis dans une mauvaise posi- 
tion. Leurs amours étaient devenus le thème des 
conversations malignes de toute l'Europe , et le 
sujet habituel des faiseurs de nouvelles en Italie. 
Son frère, le cardinal Ferdinand, qui lui succéda, 
.fit de vains efibrts pour le détourner de sa viç vo- 
luptueuse. Après l'avoir aidé à déjouer une con- 
spiration tramée encore par de jeunes débauchés 
qui voulurent singer lesBrutus, il quitta Florence, 
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la» de donner des conseils que François avait ré- 
solu ^e ne . pas suivre , et se retira a Rome. 
Cependant, le nouveau grand-duc, jaloux de 
cette dignité , comme son père , obtint enfin , en 
1 676, 4e son beau-frère, l'empereur Maximilien II, 
le titre et les honneurs de grand-duc. Quoi qu'il 
en soit, la sévérité inexorable de cet homme, qui 
lui-même avait besoin de tant d'indulgence; la 
fiscalité rigoureuse de son gouvernement, et sa 
■vie scandaleuse , lui attirèrent la haine et le mé- 
pris de ses sujets. Par la manière dont il traitait 
le commercé pour son compte , il ruina ses États. 
11 en faisait un entre autres avec sa nation et les 
étrangers, qui ne servait qu'à grossir ses im- 
menses trésors. Il s'associait volontiers à toutes 
les maisons les plus accréditées , soit de la Tos- 
cane ou des autres nations , ayant soin, dans l'un 
ou l'autre cas , de couvrir ses opérations sous le 
nom de ses sujets. Mais il s'occupait ouvertement 
et par lui-même du trafic des diamants , pour le- 
quel il montrait une habileté due en partie à ses 
connaissances en chimie et en histoire naturelle. 
Ses galions et ses autres bâtiments de transport, 
sans cesse en course , lui rapportaient des revenus 
énormes; il faisait la banque à Venise, à Rome, 
dans difierentes villes de ses États, et tenait, 
dans presque toute la Toscane, des boutiques 
remplies de marchandises pour l'usage journalier. 
Mais , de tous ses trafics , la vente des grains en 
Toscane , dans toute l'Italie et jusqu'en Portugal, 
était celui dont il retirait les plus grands profits. 
Du reste, François P', comme son père Côme, 
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avait la passion de Falambic ; c'est lui qui Ik pre- 
mier, à Florence , est parvenu à imiter la porce- 
laine chinoise apportée en Europe. 

Sa femme , Tarchiducliesse Jeanne , mpurut en- 
ceinte au mois d*avril iSyS. On prétend que Far- 
rivée à Florence de Yittorio Capello, frère de 
Bianca, auquel le grand-duc fit une réception qui 
tenait du triomphe , produisit une impression si 
pénible sur cette princesse , qu'eHe en mourut. 
Après cet événement , et dès que les honneurs fu- 
nèbres eurent été rendus à la défunte , François , 
bourrelé par les éloges que Ton faisait d'elle , et 
par les libelles et les satires que l'on lançait contre 
lui , s'éloigna de Florence et parcourut les diflTé- 
rentes parties de la Toscane. Mais il ne put rester 
long-temps loin de Bianca , et ne tarda pas à ren- 
trer à Florence. Cet homme, même avant l'assas- 
sinat de Buonaventuri et la mort de l'archidu- 
chesse , avait eu la faiblesse criminelle de faire à 
sa maîtresse une promesse de mariage. Au retour 
de son voyage il consulta plusieurs religieux , sa- 
vants théologiens , sur le cas de conscience qu'il 
se faisait de remplir l'engagement pris avec Bianca. 
Il ne manqua pas de rencontrer un prêtre que 
cette femme avait mis dans ses intérêts, et qui 
démontra au prince qu'en se mariant il ne pour- 
rait rien faire de plus agréable à Dieu. De son 
côté , l'astucieuse maîtresse, connaissant l'empire 
qu'elle avait sur son amant, lui écrivait lettre sur 
lettre, invoquant le souvenir de sps promesse» ^ 
tantôt se montrant résignée , puis affectant le dé- 
sespoir et menaçant de se donner la mort. Après 
avoii: . soutenu biçii de9 combats intérieurs, le 
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graiM-duc, attendri par toutes les démonstrations 
d'amour de Bianca, promit de Tépouser. Mais 
cette promesse ne suffisait point encore à cette 
femme , qui craignait mille obstacles prêts à s'op- 
poser tout-à-coup à sa fortunée Enfin le grand- 
duc céda à tout ce qu'elle exigea , et le 5 de juin, 
moins de deux mois après la mort de l'archidu- 
chesse, il épousa secrètement, dans son palais, 
BiancaCapello, à laquelle il promit de déclarer so- 
lennellement, et le plus tôt possible, leur mariage. 
An lieu du curé, ce fut un frère confesseur, délégué 
de l'archevêque , qui donna la bénédiction nup- 
tiale , ce qui lui valut , par les bons soins de Bianca 
qu'il avait si bien servie , l'archevêché de Chiusi 
et l'avancement de toute sa famille. 

Ce mariage resta secret , il fut ignoré même des 
membres de la famille du grand-duc. Son frère 
Ferdinand le cardinal, sincèrement attaché à 
François, vint de Rome à Florence dans l'espé- 
rance de trouver son frère disposé à changer de 
vie. Mais son étonnement et sa douleur furent 
extrêmes, lorsqu'en entrant chezle grand-duc ma- 
lade, au lit en ce moment, il trouva Bianca établie 
près de lui, le soignant et ne souffrant que per- 
sonne l'approchât. François fut bien obligé d'a- 
vouer à son frère le mariage qu'il avait contracté. 
Le cardinal se contint; mais en sortant, il ne put 
retenir ses larmes , et dès que l'indisposition du 
grand-duc fut terminée, il retourna à Rome, dé- 
cidé à vivre loin de son frère et de Florence. 

Vers la fin d'avril 1679, époque où finissait le 
deuil de la mort de l'archiduchesse, Françoispensa 
â déclarer son mariage.Il demanda, non sans crainte 
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rapprobatîon du roi d'Espagne Philippe II , eu 
faisant valoir, pour excuser sa faiblesse, les motifs 
que lui fournissait sa conscience religieuse. Phi- 
lippe approuva la conduite de François. Tran- 
quillisé par l'appui de cette autorité importante , 
le grand-duc fit savoir son mariage à toutes les 
cours de TEurope. Cependant il avait commencé 
par envoyer à Venise le comte Mario Sforza di 
Santa-Fiora, avec une suite pompeuse, pour y 
porter la nouvelle de son mariage avec Bianca 
Capello. S'il est dans l'histoire une aventure qui 
fasse ressortir ce qu'il y a de vain' et de frivole 
dans les choses de ce monde , ce sont à coup sûr 
les vicissitudes de la vie de cette célèbre favorite. 
Cette Bianca , que son père et ses parents , que 
toute la noblesse de Venise auraient punie sévère- 
ment si elle eût été arrêtée au moment de son 
évasion avec Buonaventuri , devint tout-à-coup , 
dès que Ton eut la certitude de la voir élevée au 
rang de grande-duchesse, la fille de la sérénis-' 
sime république , même pour ces nobles Vénitiens 
si fiers et si rigoureux. Le i8 juin 1679, Bianca 
Capello fîit déclarée à l'unanimité, par le sénat 
de Venise : « Fraie et particulièrement fille de là 
république y en considération des éclatantes et sin^ 
gulières qualités qui la rendent digne de la plus 
haute fortune. » Le sénat ajoutait dans cet acte 
qu'il s'empressait de reconnaître Bianca, 9 pour 
répondre à l'estime que le grand-duc paraissait 
faire d'eux, en prenant la sage résolution dépou* 
ser cette dame. » 

Celte déclaration du sénat était à peine connue 
dans Venise , que la noblesse et la viUe entière 

\ 



33 'i FLOH£JNC£. 

firent éclater une joie folle. Les cloches de Saint- 
Marc sonnèrent, on tira le canon, et le soir les 
palais de Capello et de ceux de sa famille furent 
illuminés. Le père, le frère de la nouvelley?//e de 
la république^ furent créés chevaliers, on les 
traita à'illustrissimi^ et ils eurent le; pas sur toute 
la nohlesse vénitienne. 

La vanité du grand-duc ne fut pas médiocre- 
ment flattée de l'excès de ces honneurs. Dans l'i- 
vresse de sa joie orgueilleuse, il envoya, en qualité 
d'ambassadeur à Venise , son jeune frère naturel 
le cardinal Jean des Médicis , âgé de douze ans , 
pour remercier la république. Celte ambassade 
en amena d'autres,, et les deux États continuèrent 
à s'accabler de politesses diplomatiques jusqu'au 
jour où la grande ambassade vénitienne se dirigea 
vers Florence, pour* féliciter le grand-duc et la 
grande-duchesse , fille de la république. Le père 
et les autres parents de Bianca Capello, à la tète 
desquels marchait le patriarche d'Aquilée, qui 
avait montré une colère si orgueilleuse et si impla- 
cable contre l'amante de Buonaventuri , ouvraient 
la marche. Une grande partie de la noblesse vé- 
nitienne leur servait de cortège, et c'est ainsi 
qu'ils s'avancèrent vers les portes de Florence, où 
ils furent reçus par don Pierre et don Giovanni 
des Médicis, et tous les officiers de la cour du 
duc à la tête de la garde. Ils entrèrent, et on les 
conduisit, au bruit de l'artillerie, jusqu'au palais 
Pitti , où ils furent logés. A cette cérémonie suc- 
cédèrent des divertissements de toute espèce. 
Bals, carrousels, tournois, courses aux barrières, 
combats de taureaux , spectacles , comédies , par*- 
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ties de campagne et de chasse ,rien ne fut oublié* 
Le grand-duc lui-même, fort habile aux exercices 
cheivaleresques , eut l'occasion de faire remarquer 
son adresse dans plusieurs de ces divertissements» 
Enfin , les ambassadeurs exprimèrent combien la 
république était disposée à s'unir aux intérêts et 
à la fortune du grand-duc , et après avoir assuré 
Bianca de la bienveillance paternelle que ladite 
république lui portait , ils offrirent à cette nou- 
velle princesse, au nom de Venise, un bijou d'une 
grande valeur, comme un témoignage d'affection 
et de respect. 

Enfin, l'ambassade vénitienne, comme si on 
n'eût pas ejicore suffisamment passé de temps en 
cérémonies, demanda, toujours au nom et d'après 
le désir de la république , que la célébration du 
mariage des deux époux fût renouvelée en public, 
afin que l'on eût l'occasion de placer la couronne 
royale sur la tête de la grande-duchesse, et que 
cette dernière fille de la république ne reçût pas 
moins d'honneur que les autres , dont l'une avait 
épousé le roi de Hongrie et l'autre celui de 
Chypre. Il s'en fallut de bien peu que cette grande 
affaire n'eût pas lieu; car le nonce du pape, tout 
aussi friand de cérémonies que les autres, protesta 
contre ce couronnement, sous prétexte que cet 
acte était exclusivement de la compétence du 
pape. Mais lorsque le grand-duc et les ambassa» 
deurs vénitiens lui eurent fait entendre que l'im- 
position de cette couronne n'avait pour objet 
que de garantir à Bianca l'adoption de la répu- 
blique de Venise , soit que cela parût simplement 
puéril au nonce , ou qu'il pensât que les droits 
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du pontife ne pouvaient en souffrir, il laissa cou- 
ronner Bianca Capdlo dans Téglise métropoli- 
taine de Florence, le isr octobre 1679. ^^^ archi- 
tectes du temps se signalèrent à l'envi pour les 
décorations de cette fête, et la célébration du 
mariage fut la première occasion où Ton rassembla 
une aussi grande quantité de chanteurs et de 
joueurs d'instruments. On en fit venir de toutes 
les parties de l'Italie, et même de la cour de l'em- 
pereur. 

Mais, au milieu de ce concours général de viles 
complaisances témoignées à Bianca par quelques 
ambassadeurs, on remarqua la conduite plus que 
réservée que tint le cardinal Ferdinand) frère du 
grand-duc François. Il était à Rome d'où il se 
contenta d'envoyer ^f pour assister à la cérémonie 
du couronnement et du mariage de sa belle-sœur, 
un de ses gentilshommes. 

Piquée de cette espèce d'affront, Bianca résolut 
de vaincre les répugnances du cardinal , et de mé- 
nager un raccommodement, au moins ostensible, 
entre les deux frères. François , avec assez peu de 
délicatesse , avait refusé de payer les revenus du 
cardinal depuis leur rupture. Le cardinal , fort 
enclin à la dépense , se trouvait donc très embar- 
rassé. Bianca, ayant découvert le côté faible pour 
attaquer la sévérité de son beau-frère , fit des re- 
présentations si spécieuses à son époux , qu'elle le 
décida à rendre à son frère tous les arrérage^ qui 
lui étaient dus. La générosité apparente de ce 
procédé de Bianca , accompagnée de toutes les 
flatteries gracieuses que sut écrire cette femme 
i^^ituelle , gagna le cardinal Ferdinand, qui re^ 
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vînt à Florence et vécut à la cour en bonne in- 
telligence avec son frère le grand-duc. Ce rappro- 
dbement , bien que politique , fut cependant sin- 
oère de la part de Ferdinand, homme d'honneur; 
il ne tarda pas à en donner la preuve en s'opposant 
avec talent et énergie aux tentatives que les princes 
d'Italie et la république de Venise elle-même 
firent bientôt pour nuire à la maison des Médicis. 

Le poids des impôts, la disette et la peste 
vinrent bientôt apporter un triste constraste à 
cette suite de fêtes célébrées à Florence. Au mi- 
lieu de ces calamités, le cardinal se montra 
homme de cœur et de tête. Il prêta généreuse- 
ment son appui à son frère méprisé de ses sujets, 
et fit même rejaillir sur lui quelque chose de l'es- 
time que lui avait personnellement attirée son 
courage et ses talents. 

Cependant , le temps n'avait diminué en rien 
la passion du grand-duc pour Bianca. Le désir 
constant, la préoccupation habituelle de cet 
homme était d'avoir de cett^ femme un héritier 
pour sa couronne. Deux fois Bianca Capello crut 
être enceinte, ou feignit de l'être. On assure même 
que dans la dernière occasion, elle ajustait ses vê- 
tements de manière à se grossir progressivement 
la taille. On ajoute qu'au moment de la déUvrance, 
le cardinal Ferdinand soupçonna , en sa qualité 
d'héritier présomptif, quelque supercherie de la 
part^de sa belle-sœur , et qu'en effet il surprît un 
enfant caché dans un luth, que l'on apportait dans 
la chambre de la prétendue accouchée. Ces dé- 
tails romanesques méritent peu de confiance , et 
ne doivent être rapportés que pour faire seiUkf . 
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jusqu'à quel point la mauTaise réputation de 
Bianca rendait les bruits les plus absurdes répan- 
dus sur elle vraisemblables. Néanmoins, il est 
hors de doute que Bianca a passé pour être en- 
ceinte; que Ton a consulté une foule de méde- 
cins et d'accoucheuses pour constater sa grosaesse^ 
et que cet accident était devenu tout à la fois ^ à 
Florence, la cause d'une joie extravagante pour 
les courtisans, et le sujet de libelles sanglants 
pour les ennemis du duc et de la duchesse. Mais 
les espérances de François s'évanouirent , et la co- 
médie de Bianca se termina par une indisposi- 
tion feinte ou vraie , mais qui rassura Je cardinal 
Ferdinand et le rendit plus attentif que jamais 
aux actions de sa rusée belle-sœur. 

La mort des deux fils de Corne P' et de l'archi- 
duchesse, sa première femme, avait donné lieu, 
on doit s'en souvenir , à d'étranges soupçons. La 
même chose arriva lorsque l'cJn apprit tout-à-coup 
que le duc François P' et Bianca Capello étaient 
morts, l'un le 19, l'autre le 20 octobre 1687, ^ 
la campagne de Poggîo a Caiano , où ils étaient 
avec le cardinal Ferdinand. Cet événement a-t -il 
été naturel? c'est ce que l'on ignore, et jusqu'ici 
il est resté enveloppé d'un mystère impénétrable. 
Si Ton devait s'en fier aux bruits rapportés dans 
les mémoires et les nouvelles , il faudrait croire 
que la grande-duchesse Bianca ayant eu l'inten- 
tion d'empoisonner son beau-frère le cardinal, 
aurait été obligée de prendre elle-même et de faire 
partager au grand-duc le mets mortel apprêté 
pour Ferdinand. Le cardinal fut aussi accusé d'a- 
toir empoisonné son frère et sa belle-sœur. 
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Le bruit de cet inconcevable empoisonnement - 
ne tarda pas à se répandre dans Florence. Aussi 
le cardinal, prévoyant les accusations qui seraient 
portées contre lui , fit-il ouvrir les cadavres des 
deux défunts^ et envoya -t -il dans toutes les 
cours de l'Europe les rapports de l'autopsie faite 
par les médecins. Il fut donc reconnu ofiBcielle- 
ment t que les deux souverains étaient morts 
d'une fièvre tierce , augmentée par l'usage habi- 
tuel que faisaient ces deux personnes de mets 
échauffants , de liqueurs spiri tueuses et de dro- 
gues composées. » 

Leurs corps furent transportés à Saint-Laurent, 
lieu de sépulture de la famille des Médicis , maïs ^ 

avec or^re de se débarrasser du cadavre de Bianca, 
de manière à ce qu'il n'en restât ni aucune trace, 
ni aucune mémoire. Bien plus , aussitôt que le 
cardinal Ferdinand* fut monté sur le trône, il 
ordonna que tous les insignes de la puissance, 
portés par Bianea Gàpello, soient foulés aux 
pieds et détruits. 

Ainsi finit le règne de François-Marie des Mé- 
dicis etdeBiancâ Càpello, règne qui ne fut qu'une 
continuation pâle , très imparfaite , et souvent 
malheureuse pour Florence, de celui de €ôme I*'. 
François parvint à se faire reconnaître grand-duc 
de Florence , par l'empereur Maximîlien II ; c'est 
là son chef-d'œuvre politique. Mais, sous son gou** 
vernement, le commerce de la Toscane était 
tombé , et le trésor du prince , en augmentant , 
avait fait décroître l'industrie et les fortunes par- 
ticulières. Aucun grand poète florentin n'a fleuri . 
de son temps; l'académie de la Crusca , son die- 
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Uonnairc et ses cri tiques malencontreuses contre 
le poème du Tasse , caractérisent la direction lit- 
téraire de cette époque. Le plus habile sculpteur 
qui se soit formé sous le règne de François , est 
Jean de Bologne , auteur du groupe de Tanlève* 
ment des Sabines et de la statue équestre de Cô-^ 
me r% ornements de la place du Grand-Duc et 
de la loge des Lanciers. Adonné par nature au 
commerce, curieux des sciences d'observation, 
cultivateur habile, botaniste éclairé, chimiste et 
lapidaire du pçemier ordre pour son siècle, en un 
mot savant par instinct, François V"^ grand-duc 
de Florence , eut pour mérite singulier d'ouvrir 
la voie à la science et â la philosophie moderçes. 
Cet homme , à qui ses connaissances aussi bien 
que son rang donnaient le droit de nommer le^ 
professeurs dans les différentes universités de ses 
états ^ refusa , en 1 58 1 , la chaire de philosophie 
de Sienne, à un ecclésiastique, en donnant pour 
raison • qu'il ne voulait pas de frères pour ensei-- 
gner une «telle science. » 

Mais laissons là Florence monarchique se cram- 
ponner après le manteau impérial des césars , au 
nUIieu des meurtres, des galanteries, des creusets 
de souffleur et des vaines cérémonies, et revenons 
encore une fois au moins à Fancienne Florence 
si poétique , si intelligente , à la Florence des arts 
qui expira en iô64> ^^^^ 1^ personne du puissant 
et vieux Michel-Ange. 

Il faut remonter à cette année où Corne donna 
la régence à son fils François. Au mois de janvier 
IÔ64, Michel- Angelo Buonarotti mourut à Rome, 
^é de quatre-vingts ani^. j^eiïdant l$s 



années de ce ^grand homme , C6me âf<it feh de 
fré(]ue|it60 tentatiTes j^ur l'engager à reresir Ira* 
Yailler dans sa patrie. Les gDffres qttf loi furent 
faites par ce.primce ètaien| nobles. Mais, malgré 
la désir que l'artiste* avait 8e rentrer .danj^ son 
l^ysy et après avoir exprimé au grand-Que le re^ 
gret qu'il avait de ne pouvoir se rendre à ses rmiiX, 
il fit sentir qu'il lui était imjjtDssible de quitter lai 
gr^ds travaux de Saim-^ierre de Rome, donjt 
il était chargé par le pape. Cependant, ce graiyl 
artiste avait souvent exprimé dans le cours de sa 
vie le défir dç mourir à Florence , ou au ^nWnâ 
d'y étr^ enterré. Aussi, dès que 1^ nouvelle de sa 
^jDàkort se fut répandue dans Rome, ses^habitànts 
dierchèrent-Ss^à s'ass%rer de sa> dépouSle mofv 
telle, afin de la conserver d^w^là ville même qu*fl 
avait illustrée par de si nombreux j^f'de*i^ èton«- 
nant» ttaitiix^ Miai» Florenoe , jal^pd^e des^relftes 
de son glorieux enfant, ^les^nle^a par adre^Mijjl 
«I rivale. Flacé adroitement dan» un& caisfO à 
marduuEidîseï, kr cérps de MicfaeJKAnge fut transi 
porté par ccit arliAcàeâ Florence, àu griand dé- 
plaisir des Eomains. " ^ 

Le goût exces^ àel Florentin» pou; le» càtè^ 
monies aç mcmtra de i^^uveau à la célâ^rati^m 
de« obsfequea do ce ||hiBd .homme* Elles Varent 
/diri^^s par cette académi^de pehitiire iàot Vi|» 
Mri était le meifthre te phis influent et te fâNfi 
actil ]é6 nécit i|u'ilV laissé de cette poiftpe fettÊ^ 
' hÊÊB^jtst tout à I|i foi» une jmuve de Ut respect* 
tueod^- et profonde rdmkali^ tpapaatkà^ 

le génie* de l'artiste déf^j^'^et de cet esjMnt^ ÛB 
eeftnk axuidéapEiîqQe çp» \^Mf déjà dlipaiift^H^ 
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tous les Itrtistes florentins. Si , d'une part , on vit 
à; ce qpnToi tous les magiiïtrats de* l'État, yons les 
membres ae cette aqfjidémie et les )eunes élèyes 
entourer le catafalque du grandhomme , et por- 
ter même sa bière sur leuf s épaules ; si le grand- 
duc, pour honorer la mémoire de cet étonnant 
artiste, fit accompagner sa dépouille par sa garde 
particulière ; si enfiA Benedetto Yarchi , lliisto- 
rien , rendit hommage dans une oraison funèbre 
à l'auteur de la statue de Moïse, du tableau du 
Jugement dernier et^e la coupole de Saint-Pierre 
de^cAne; ces justes honneurs fyr^t amoindris 
d'un autre côté par les altercation^ péâantedques 
et mesquines des académiciens de Florence qui 
se disputèrent ppur savoii' auque^ des deux arts , 
la statuaire ou la peinture , on dolmerait le pas 
dans la cérémonie^ 

tfees* cendres de Michel- Ange reposent dans Té- 
{^se de Santa-Groce, le panthéon florentin. Né 
en 1474» éleyé dans l'admiration des écrits de 
Dante et de Petrarca , cet homme conserva pen- 
dant toute sa longue ^ie, dans son âme, la tradi- 
tion de cette grande école poétique qui lui inspira 
ses compositions, dirigea son ciseau et ses crayons, 
et que Ton retrouve conservée si pure encore dans 
ses versi Depuis la mort de Raphaël et d'Andréa 
del Sarto , Michel*Ange était resté le seul artiste 
wibu du véritable esprit de la renaissance* Sa vie 
laborieuse et solitaire, son âme fière et tant soit 
peu sauvage ravaient,garanti de l'influence de tous 
les goûts qui s'étaient nouvellement développés; 
aussi peut-on considé];ei|r ce grand artiste comme 
ce^ dont la mort en. i564 Ait le point extrême 
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OÙ s'arrêta l'Impulsion que Dante avait donnée à 
la poésie, aux sciences et aux arts vers i a8o. Avec 
- Michel-Ange finit l'époque de la renaissance. 

Mais si , comme tout ce qui a vie sur la terre, 
Florence a éprouvé les vicissitudes del'âge^ etperdu 
quelque chose de sa fougue première par la suc- 
cession du temps , on la trouve cependant grande 
et forte encore aux approches de sa»vieillesse , et 
toutes les phases de sa vie intellectuelle sont mar- 
quées parla naissance et les travaux d'un homme 
, de génie. A peine le descendant db ^Dai^ te et de 
Petrarca, le contemporain de 'Raphaël, d'Andréa 
del Sarto, de Marsile Ficin, de liaurent et d'Ange 
Poliiien , à peine le grand Michel-Ange enfin fer- 
mait-il l'ère de la poésie et des artrfft Florence, en 
1 664 , que dans ïë coiïrs de la même année nais- 
sait l'homme à qui il était réservé de commencer 
rère de la science , Galilée. 
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Ferdinand t^'.-^Mosfqne théâtrale.--- GAUKéyScÉniMscftl^UoBo- 
phie expérimenAè.^— Cdmé II. —Firâiiiind JI ;.tiSe\eiices. «» || 

. *- Académie del Gimento.-- CU)aemt;||^>tieiit le. titre d'AlIcne ^ 
royale.— Jean Gaston .dernier souYerain de là Emilie Ûe& Mé- 
dîcl8.l5«fâl78T. '•' 



Pendant îes règnes du diîc Alexandre e< de ses 
successeurs , les grands-ducs Côme P' et Fran- 
çois P*", le gouvernement de ]^orence avait évi- 
demment contracté tous les caractères monar- 
chiques. Le peuple ne preftait plus aucune part à 
la iiomina[tîon des afegistrats , et il était étranger 
ati maniement des affaires d'État , pu^que les in- 
térêts de la ville et de ht nation , au lieu de se 
traiter sur la place publique, étaient élaborées 
dans le cabinet particulier du prince et sous Tin- 
fluenQp de la. diplomatie européenne. 

'Cependant ces trois souverain», le premier par 
le scandale de ses débauches , le second par son 
mariage roturier avec Camilla Martelli , et le troi- 
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dième en élevant dA maltresde âu t^ang de §râtide* 
duchesse , avaient entretenu malgré eui ces habi-r 
tudes de franchise brusque , naturelle à une na» 
tion républicaine. Seulement, autour du vieux pa» 
lais , dans les marchés , dans les rues , la feculté 
de penser, la liberté de la parole , s'étaient retran- 
chées derrière le rempart de la satire et dé l'é^ 
pigramme. Aussi Tamant de Bianca surtout , dont 
la morgue natureHe s'était accrue à la cour d*Bs« 
pagne , avait-il beau affeXîter les airs d'un pacha 
d'Orient, en parlant aux gens de sa cour, ou quand 
il daignait adresser la parole à ses sil)ets ; il n'en 
était pas moins l'objet des convei'sations et des 
sarcasmes de toutes les classes de citoyens , à caustft 
de son avarice , de son orgueil et de ses mœurs Vo- 
luptueuses. 

En lui succédant, en 1587^ le cardinal Ferdi- 
nand ^ son frère, fit cesser tout naturellement , 
par ses mœurs plus honorables, ce commérage 
d'une ville à qui ses anciennes habitudes répnbli»' 
caines faisaient encore sentir le besoin de lancer 
à chaque occasion sa pensée toute chaude^ si l'on 
peut s'exprimer ainsi. Ce fut donc Ferdinand qui 
donna cette dernière 'façon monarchique à Flo- 
rence en réduisant cette ville au silence, sur les 
actions privées de son souverain ; c'est de cette 
époque que date le changement de sujet des con- 
versations populaires dans les marchés et les rued ; 
c'est à partir de ce temps que les marionnettes et 
les Saltimbanques remplacèrent les prises d'ar* 
mes, les harangues et les entretiens politiques sut 
les places ; que le goût de la musique et des repré* 
sentations théâtrales devinrent la préoccupation 
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liabîtuelle des grands et des gens du monde, et 
qu'aux débats politiques succéda , dans la société 
des gens instruits , l'habitude et la manie même 
de la critique littéraire. Quant aux esprits graves 
et indépendants, car la nature en produit toujours 
même aux époques les plus frivoles j ils s'appli- 
quèrent à ce qu'il y avait de plus nouveau et de 
plus important alors, à l'étude des sciences na- 
turelles et mathématiques. 

Florence politique nous échappe donc à 
compter de 1687 ; elle est devenue complètement 
monarchique. Les rouages de son gouvernement 
sont cachés , engrènent avec ceux des autres mo- 
narchies de l'Europe , et conséquemment . ue 
peuvent plus être étudiés isolément dans les murs, 
dans les rues de la ville. Les intérêts de Florence 
se combinent avec ceux des cours de Tienne, de 
Savoie , d'Espagne et de France. En un mot, l'an- 
tique Florence disparait , on n'en retrouve que le 
spectre dans ses vieux monuments républicains 
qui sont encore là. Cependant sa nature vivace 
lui fera porter encore de nouveaux fruits, comme 
on pourra le reconnaître par le développement de 
la musique théâtrale et des sciences expérimen- 
tales et mathématiques^ le dernier grand ejQbrt du 
génie florentin. 

Le cardinal Ferdinand était doué d'un esprit 
droit et délié, d'un caractère noble et ferme. 
Élevé au milieu des intrigues de Rome , et versé 
dans celles de toutes les autres cours de l'Europe, 
il conçut le projet, en succédant à son frère, 
d'effacer par sa conduite comme grand-duc, le 
souvenir peu honorable qu'avait laissé François l*'. 
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Son frère s'était montré orgueilleux et ridicule* 
ment fier; il fut compatissant, affable, gracieux 
même avec ses plfts humbles sujets. François 
était avare , Ferdinand fut généreux. Enfin le nou-<- 
yeau grand-duc, en^ie donnant aucune prise à la 
critique par la régularité au moini apparente de 
ses mœurs , eut l'adres^ de faire retomlter la con-» 
duite peu réglée de son frère sur les défauts de 
rhomme même , plutôt que sur le souTeraîn 
absolu, sur le monarque qu'il prit soin de relever 
en sa propre personne. 

Ati surplus, le règne de ce prince est marqué 
par deà améliorations très avantageuses à la Tos- 
cane. Après avoir changé le système politique, 
suivi par son frèje et s'être détaché de l'Espagne 
pour, lier ses mtérêts à ceux delà couronne de 
France , il consacra cotte union politique pai: le 
mariage de Marie des Médicis , sa nièce, avec 
^enri.^V. C'est a lui qu:e l'on doit l'établissement 
de la forteross^ de Longone, dans l'île d'Elbe.. 
C'est Ferdinand qui a donné la vie commerciale 
à Livourne aujourd'hui plus puissante que Flo- 
rence, en faisant bâtir pour*'cette ville un port et 
âks fortifications. Habile comme tous ses ânc^lres 
à protéger et à pratiquer le commerce , il le fit 
avec une générosité et une grandeur d'âme qm 
rendirent toutes ses opérations profitables à sa^ 
nation. 

L'impulsion que Côme et François son^ fils " 
avaient donnée aux sciences naturelles et surtout 
à l'agriculture, fut augmentée encore par les goûts 
et les opérations analogues de Ferdinand. Celui- 
ci s'ocoupa avec ardeur du dessèchement de. la 
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Yaldichiana e^ deftllaremmes, et ses effbrti eiivtat 
déjà des résultats assez marqués pour que les ca<» 
pitalistes toscans et étrangère aient l'idée de p]a<* 
cer faTOrabletàent leurs fonds en faisant l'achat de 
ees terres nouyellement offertes à l'ag^culture* 
' L'effist de ces spéculations derenues à la mode 
trompa cependant les ei^^ances que Ton a^ait 
conçues 9 car on vit tout-à4;oup baisser considé* 
rablement le commerce des manufactures floren-* 
tines à la suite de ce déplacement subit de capitau:f 
qui jusque là les avait fait fleurir. Cette vicissitude 
commerciale porta à la fabrication des laineèi et 
des soies un coup dont elles ne se relevèrent jamaia 
depuis. 

On a reproché à Ferdinand d'avoir usé db fai- 
blesse à l'égard du clergé. Vers ce temps, les Jéstti«> 
tes en particulier étaietit- devenus proprflftalres 
des trois quarts de la Toscane ^k la suite des dona«> 
tions immenses qui leur, avaient été faites^ L^ 
ministres du prince ainsi que les judsconsult^d du 
pays, multiplièrent les observation» s^r^cet 
énorme abus et sur les suites désastreuses qu*il 
pourrait avoir pour le"'commerce et l'agriculture^ 
Ferdinand n'en tint pas compte t et soit qu'il voi^ 
lût ménager la cour de Rome ^^ ou que sa qualité 
d'ancien cardinal lui fit une espèce de devoir de 
ne pas toucher aux ôitérêts d'un corps ecclésias- 
tique 5 il laissa subsister des lois qui en effet por* 
tèrent un dommage considérable à Florence et à 
toute la Toscane. 

Detix ans après avoir été reconnu grand-duc, 
Ferdinand avait quitté la pourpre du cardinalat 
pour épouser Christine , fille de Charles IIl , duc 
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de Lorraine ^ et jaièce de Catherine des Mé^cis* 
Â la mort de son frère , il avait trouvé dans ^es 
coffres dix millions en or et del pierreries pour la 
valeur ck deux millions. Les opérattons commer- 
ciales auxquelles se livra ce prince pendant son 
règne accrurent sans cesse ces richesses et lui foiur* • 
nirent les moyens de satisfaire le goût très' vif^ 
qu'il avait pour le luxe, les fêtes et tous les divers 
tissemeots somj^ueux. Ce fut encore Jean de 
Bologne 9 le.^culpteur le plus habite sous le règne 
de^on prédécesseur, qui resta l^maltre de soa 
art sous celui de Ferdinand. Quant aux édifices 
construits sous ce dernier gvand-duc . le plus re^ 
marquable est la chapelle r0|^e destinée , comme 
elle Test encore , à recevoir les restes de toutes les 
p^sonnes de la famillé^des Mé^is. Elle est con- 
tiguê â Téglise Saint-Laurent , mais on y admire 
bien plus la riche&ise des matières que la perfeo 
tion de son architecture. Ferdinand dépensa des 
sommes énormes pour la faire i^vétir dem^rbrei 
P^cieiix*et de pierres dures tirées de tous les pays 
(die la terre. ;'-• 

Le goût particulier de Ferdinand pour tes re* 
présentations théâtrales eut une influence très 
grande sur le dàrelûppement de Fart de la musi« * 
que appliqué nia scèqe. Cett^espèce de spectacle 
pu les effets des décorations , *de la pantomime • 
de la poésie et du. chan1Li|pnt combinés pour fciire 
valoir une actiojj^ dramatique ; ce que l'f^n cyppelle 
aujourd'hui Yopéra à été inventé à Fl<^ence , et 
c'est à Ferdinand V^ e| à quelques gentilshommes 
de sa cour que4*£urope doit L'origine d'ûll "Siver* 



*,. 
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les écrivains du temps, il faudrait en eoncifare 
que les effets de la musique depuis que tant de 
grands génies ont cultivé cet artjhsqu'à i^os jours, 
nh peuvent être éomparés à ceux que produisit 
l'apparition de cette Tragedia per musica y de cet 
opéra qui fut comme on art nouveau révélé â 
l'Italie et à toute l'Europe. ": '* 

Jjé drame lyrique ^et la mélopée moderne doi- 
vent donoiétre comptées comme des inventions 
appartenant au règne de Ferdinsfid I^. Cependant 
ce^rince ne négligea rîeir pour entretenir la cul- 
ture des lettres. Mais tous les effiMrts en ce genre 
faits sens ces auspices se bornèrent â conserver 
les connaissances acquises à l'aide de l'étude des 
atiteursMassiqties,'^ dirigée par teiS ' académies et 
universités. Pans tontes ces sages précautions il 
entrait cependant plus de prndedbe politique et 
de luxe monarchiqife que de véritable goût litté- 
raire. La cour de Ferdinand était montée sur un 
pied vraiment royal ; et avec les machinistes , les 
décorateurs et les itrasiciens do*rt il étaft entouré 
jusqu'à Mercuriale , qu'il attabtta à sa personne 
^omme son premier médecin , le granct-dlic avait 
une maison mieux montée que cdRe de la plupart 
des autres souverains de l'Europe. 

Ce Mercuriale fat chargé par' Ferdinand d'en- 
seigner son art tant à l'universrté de Florence qn'à 
^ ,celie de Pîse. L'étude de la médecine vînt corro- 
borer celle de la botanique, et<;ette dernière con- 
duisit à rhîstoîre naturelle. C'est à cette époque 
qu'il faut reporter Tétablissemeiït des- cabinets 
où musées d'histoire naturelle en Toscane, for- 
d'après un ordre systématique ; et il est joste 



de dire que par ses connaissances ainsi que par 
ses largesses , le grand-duc Ferdinand contribua 
puissamment à enrichir ces sortes de dépôts pour 
la, formation desquels là r^ut les conseils du 
fameux Ulysse Aldovrandi , Avec qui il entretenait 
une correspondance tout à la fois %imilière et « 
savante,"* • 

Mais alors la poésie , l'érudition ^ les arts même 
n'étaient plus que des sujets de distraction agréa- 
ble. Le grand effort de tous les esprits vigoureux 
de cette époqua était dirigé vers les sciences. Doo 
Filippo Fantoni, religieui^ . c«^aldi\[|e , professait ' 
les mathématiques à la cour même du grand-^uc; 
et ce fiitce savant que. Ferdinand etnploya pour 
fortifier les iles d'Tff et de Pomègues, livrées ea 
gage par Henri lY pour un prêt d'argent que lui 
fit le prince florentin. •^ ^ * . * 

Alors la science devint à U modjp et la nombr» 
des ingénieurs hab&es alla to4joui!$ croissant II 
en eftt un fort r^marqu^le par ses talents ^ Osti«* 
lio Ricci. De f^ua, il ^eut fe mérite d'être le pre» 
mier maJKre dejGr|Jilée etd'pbt^r enaÛSg pour 
ce jeune savant, âgé de vingt-cinq ans» la chaire 
de mathématiques ^ Pise* 

Après Dante Aj[ighieri, Petyrca» Francesoo 
Boccaccio,Lorenzo le ma^paifiqueçt lAichel-Angelo 
Buonarotti , le dernier grand génie que la Toscane 
ait donné au monde /noderne , est Galileo des 
Galilei, Celui-là, çomifte ses devançienj^ a mo- 
difié puissamment les actes précédente de Fintel^ 
ligence humaine et a ouvert un espace indéfini à 
la pensée , en créant la philosophie expérimentale. 
. Galil^, lié à Pise en i564» avait pour père un 
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homme dont il a déjà été question, Yincenzo 
Galileo , d'une famille illustre , yiais pauvre. Yin- 
cent habitant à Florence y fit faire de fortes jétu- 
des à son fils qui en 'prdifita trè^ heureusement 
De très bonne heure, 'ce jeune homme devint lit- 

• térateur et écrivain distingué. Vincent, homme 
versé dans la^héorie et la pratique de la musique, 
tr^smit ces connaissances à son fils diès le bas 
âge ; outre cela le jeune Galilée se livra avec beau- 
coup de succès à Tart du dessin , en sorte qu'il 
devint habile musicien et bon dessinateur, deux 

* talents qu'il qpiltiva^iit le reste de sa vie , malgré 
la multiplicité et la profondeur de ses travaux 
scientipques. Le père, inqjiiet sur l'avenir de son 
fils à qui il ne devait revenir aucune fortune , l'en- 
gagea à aller étudier la médecine à Pise. C'est dans 

* la cathédrale de ce\& viUe que Galileo , âgé de 
dix-huit ans*, jregardant lé mouvement réglé et 
périodique d'une IdTmpe suspendre au haut de la 
voûte , fit la découverte au pendule , idée dont 
il se servit cinqusttite ans plus tard pour la con- 
struction d'une horloge destinée aux observations 
astronomiques, r 

Après s'être livré avec une ardeur et un succès 
extraordinaires aux mathématiques , et avoir in- 
venté successivement le thermomètre, le télescope 
et le microscope; après avoir vu, exploré et com- 
pris ce que nul autre avant lui n'avait pu voir ni 
compreiylre, il annonça au monde, dans un écrit 
intitulé le Courrier céleste, I^funtiussydereus y dédié 
aux princes desiMédicis, les inconcevables décou- 
vertes que son télescope lui avait fait faire sur la 
configuration des astres , de la voie lact;^, des 
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nébuleuses, et de cette multitude infinie d'étoiles 
dont le ciel est parsemé, et que leur petitesse ne 
permet pas d'apercevoir à la simple vue. 

Mais ce n'est point ici le lieu de faire l'exposi- 
tion des grands travaux , des découvertes et du 
système scientifique de Galilée. Il suflSt de dire 
que, fort de l'expérience qu'il avait acquise pai* 
l'étude des mathématiques et l'inspection de cer- 
tains phénomènes que son télescope seul pouvait 
faire connaître et étudier , il s'affranchit complè- 
tement des autorités les plus respectées dans les 
écoles 5 comme celle d'Aristote par exemple , et 
résolut de n'admettre pour vrai et pour point de 
départ fixe , que ce qui était démontré par l'ex- 
périence 5 et contrôlé , vérifié par les mathémati- 
ques. C'est le grand effort du génie de Galilée. Le 
résultat en fut la connaissance pluç exacte du rap- 
port des corps célestes entre eux , la preuve de 
l'extension indéfinie da monde céleste que Ptolé- 
mée avait réduit à un mécanisme étroit et mes- 
quin, et le rétablissement du système de Copernic. 
Enfin il 6sa dire que la terre tournait , et réduire 
à un jeu de mots puéril le grand argument tiré 
de .l'Écriture, et opposé à ses démonstrations 
mathématiques pour prouver le mouvement de 
la terre : « Terra autern in œtemiun stahit^ quia 
in œtemum staL * 

Personne n'ignore les persécutions auxquelles 
cet illustre savant fut en butte. Inquiété d'abord 
à Florence par la critique des niais , qui compa- 
raient le récit de son Courrier céleste au voyage 
d'Astolfe dans la lune, puis par les savants atta» 
chés aux principes de l'école aristotélicienne , jBt 

9.3 
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enfin par le clei^, qui voyait des héréiteg dans leà 
planètes et les étoiles , Galilée fut obligé de quit- 
ter Florence pour aller professer à Padoue, où il 
fut reçu avec tous les égards dus à ses talents. 
Mais, pressé bientôt par les instances dugrand-duc 
de Toscane , qui Tarait nonrmé son mathémati- 
cien extraordinaire , il revint à Florence, où il 
perdit la liberté de penser et d'écrire dont il jouis- 
sait sous le gouvernement de Ja république de 
Venise. On renouvela contra lui , à Florence , les 
critiques amères que Ton avait déjà faites de ses 
ouvrages, mais plus particulièrement de ses Dia- 
loghi délie scienze nuove , où il traite de la pon- 
dération des corps , de la résistance de l'air , et 
par suite du mouvement des corps célestes et de 
la terre. On le traita de nouveau de visionnaire 
Qt d'hérétique. Les prédicateurs, du haut de leurs 
chaires, lancèrent des réprimandes sévères con- 
tre lui, et il y en eut même un qui, jouant sur 
les mots d'un passage de J'Évan^le , apostropha 
Galilée et ceux qui adoptaient ses opinions et 
étudiaient l'astronomie, en leur disant : o Viri 
Galilœi^quid statis aspicientes in cœlum? — Hom- 
mes de Galilée, que regardez-vous dans le ciel? • 
Mais que servirait de donner des détails que tout 
le monde connaît? L'ouvrage de Galilée fut déféré 
à l'inquisition de Rome, et lui-même assigné à 
comparaître devant ce tribunal. Malgré la fai- 
blesse de sa santé et les douleurs rhumatismales 
qui le tourmentaient ; sans égard enfin pour son 
âge, il avait alors soixante-neuf ans, Galileo dei 
Galilei fut obligé de se rendre à Rome pendant 
l'hiver de i633. Après plusieurs mois d'attente 
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et de nombreux interrogatoires , non pc^s aeoom» 
pagaés de cruautés comme on Fa dit , mais hu»- 
jniliants pour un homme de la trempe de Galilée, 
il fut forcé , le 22 juin i633 , de prononcer au tri- 
bunal de rinquisition cette formule d'abjuration 
qui lui fut dictée : « Moi, Galilée, dans la sotxante* 
dixième année de mon âge , étant constitué pri* 
sonnier, et à genoux deyantVos Eminences, ayant 
devant mes yeux les »£tkits Évangiles que je tou- 
che de mes propreè^ mains , j'abjure, je maudis 
et je déteste l'erreiiSf'et l'hérésie du mouvement 
de la terre , etc. » C'est après avoir prononcé ces 
paroles que Ton prétend qu'en se relevant et ré* 
fléchissant sur l'absurdité de ce que l'on venait 
de lui faire dire , il murmura ces paroles entre 
ses lèvres et en frappant du pied : « E pur si 
muoifel — Et cependant elle tourne ! » 

Cette infortune et le poids des années n'em* 
péchèrent pas Galilée de continuer ses savantes 
recherches sur la nature. Il fit, dans la retraite 
où le pape lui avait permis de se tenir près de 
Florence , deux nouveaux dialogues sur le mou- 
vement et la résistance des solides. Bientôt il per- 
dit la vue ; mais , sa pensée survivant à ce sens , 
Galilée ne cessa pas uù instant de méditer sur la 
nature , qu'il ne pouvait plus voir. Tout ce qu'il 
y avait d'hommes distingués passant à Florence 
allait le visiter. Entouré de ses disciples, dont Vi- 
vian! etTorricelli furent les plus célèbres, il acheva 
sa vie le 9 janvier 1 64^ , sans avoir cessé un seul 
|our de s'occuper de ses études chéries. C'est Ga- 
lilée qui a enseigné l'art d'interroger la nature 
par l'expérience ; c'est lui qui a ouvert la voit 
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scientifique que devina Bacon, que Buiviretit 
Torricellî, Descartes, Pascal et Newton , voie re- 
connue encore de nos jours pour la seule véritable. 

En anticipant sur les règnes des successeurs de 
Ferdinand P' , pendant lesquels le grand GaliJée 
a accompli sa mission de savant et le drame de 
sa vie, on a voulu donner un aperçu rapide, mais 
suivi , du mouvement intellectuel qui caractérise 
et honore le plus le temps de la monarchie flo- 
rentine. On a pris plaisir à rattacher les grands 
travaux scientifiques de la Flerence des xvir et 
xvni* siècles, aux efforts qu'elle fit faire a rintellî- 
gence humaine à partir du xm"*. Quant â Thistoire 
de ses grands-ducs , outre sa reesemblaace avec 
celle de presque tous les souverains absolus isolés 
de la nation qu'ils gouvernent, les actes et le ca- 
ractère des successeurs de Ferdinand V' offrent 
si peu d'intérêt, sont entachés de tant de faiblesse 
et de vanité, que c'est user d'indulgence que de 
glisser légèrement sur ces derniers rejetons des 
Médicis , mourant peu à peu au milieu du cago- 
tisme, de la mollesse et des délices. . 

Que dire du successeur de Ferdinand 1% de 
Gôme II son fils? L'événement politique le plus 
important de son règne est d'avoir épousé une 
archiduchesse d'Autriche. Prince d'un caractère 
doux, d'une constitution maladive, se faisant 
une distraction agréable, mais indolente, de tous 
les arts ; aimant également la poésie, les tournois, 
le speclacle, la sculpture et la conversation, ras- 
semblant à sa cour des savants, des hommes de 
lettres et des artistes , comme on nourrissait des 
lions dans le sérail du vieux palais au temps de 
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la république, cet homme régit la Toscane en 
affaiblissant le système adopté par son père, et 
n'a laissé pour titre à la reconnaissance de la pos- 
térité que le mérite d'avoii: rappelé l'immortel Ga- 
lilée de Texil pour le nommer son mathématicien 
extr^rordinaire. 

Quant à son fils , Ferdinand IJ , ce fut un très 
habile diplomate , qui sut garder une neutralité 
prudente au milieu des différends de la France 
et deFEspagne, mais auquel le courage manqua 
pour la défense de ses droits, en laissant échapper 
le duché d*Urbin auquel il aurait pu prétendre. 

C'était 5 du yeste, un homme pourvu de bonnes 
qualités, protecteur impassible, mais très éclairé 
de toute espèce de connaissances, et dontFesprit 
flexible, entraîné par la direction des idées de 
son siècle, s'appliqua aux sciences. Ce Ferdi- 
nand II en fit pénétrer l'étude jusque dans son 
palais. Si , au temps de la république et de Toli- 
garchie , Côme et Laurent avaient institué chez 
eux une académie platonicienne dont les confé- 
rences avaient pour objet la plus haute philo- 
sophie, la poésie, l'érudition et les arts, sous 
Ferdinand II ; et quand Florence était devenue 
comjAètement monarchique, on vit se rassembler 
autour de ce dernier Médicis tout ce qu'il y avait 
de savants distingués , tels que N. Aggiunti , 
E. TorriccUi et V. .Viviani , les élèves de Galilée. 
Le frère du grand-duc, le cardinal Léopold , plus 
avide que son aîné de connaissances scientifi- 
ques , devint l'âme de ces réunions , où il n'était 
question que de géométrie , de mathématique 
et d'expériences de physique. L'étude de la chî- 
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mie et le laboratoire de Côme I" étaient devenue 
en quelque sorte les apanages héréditaires des 
grands-ducs de Toscane, et depuis un siècle au- 
cun de ces princes n'en araît laissé éteindre les 
fourneaux. Ferdinand II , qui avait entretenu-ce 
feu sacré, s'appliqua à donner de la consistance 
ati mercure, dans l'espoir de le rendre malléable 
Comme les autres métaux, Viviani, qu'il avait con- 
ôulté à ce sujet pour diriger ses recherches , loin 
de Fen détourner précisément, saisit cette occa- 
sion pour engager ce prince à poursuivre des cu- 
riosités plus utiles, et il lui fit étudier la physi- 
que expérimentale. La société savante commença 
dès lors à renouveler les expériences faites précé- 
detnment pour en apprécier la justesse et l'impor- 
tande; à ces premières, on en ajouta de nouvelles, 
et le pritice lui-même, en partageant tous ces tra- 
Vàut, inventa plusieurs instruments de physique. 
Telle fut la véritable origine de l'académie del 
Cirnertio ou AeV Expérience^ qui a servi de modèle 
et surtout de point de départ à toutes les acadé- 
mies scientifiques instituées depuis en Europe. 

Celle del clmento fut ouverte le 19 juin 1667, 
*ôUs les auspices du cardinal Léopold des Médicis, 
dans le palais Pitti. Elle prit poui* enseigne un 
fourneau avec trois creusets, et pour devise: Pro- 
vando e riproK^ando , Expérience sur expérience. 
Cette assemblée savante' ne se composait que de 
OêUf persôniieâ : les deux frères Paolo et Candido 
dèl Biiono, A. Marsili, V. Viviani, F. Redi, 
A. UliVà, Alf. Borellî, C. Renaldini et L. Maga- 
lôttî, qui faisait l'office de secret aire. On tenait une 
eôiréspûndance réglée avec tous les savants de la 
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Toscane et des autres pays assoéîés à -racàdémie ; 
et ce fut le secrétaire, le comte Lôrenzo Magalotti, 
qui rédigea les essais d'expériences naturelles ^ 
{j saggi di naturali esperienze ) , publiés pour la 
première fois en 1666. L'épttre dédîcatoire est 
adressée au grand-duc Ferdiiiand II, et Tony lit * 

ces mots , qui sont sincères et constatent la seule 
et véritable gloire que se soit acquise Ce prince 
aux yeux de la postérité : • Le fruit de ces nouvelle* 
spéculations ée rattache si fortement à la protec- 
tion de Votre Altesss, y est-il dit, que non seu- 
lement ces travaux de notre académie , mais tout 
ce qui se mûrit de semblable dans les plus fameuses 
écoles de l'Europe et ce que l'on récoltera encore 
dans l'avenir , sera regardé comme un don parti' 
culier de la munificence de Votre Altesse. » 

Quoique les tracasseries d'un des membres de 
cette académie , Alf. Borelli , ne lui ait pas laissé 
plus de dix ans d'existence , l'objet de cette réu- 
nion, la loi de progression rationnelle qu'elle â 
imposée aux sciences naturelles et d^observationd, \^ 

doivent la faire regarder comme l'une ded plus 
importantes institutions scientifiques que Flo- 
rence ait données au monde intelligent , et dont 
l'origine se rattache encore à ce nom glorieux de 
la famille qui l'a gouvernée. 

Mais c'est le dernier efibrt intellectuel de Flo- 
rence et des * Médicis. Maintenant , pour l'uîie 
comme pour les autres,la vieillesse , la décrépitude 
commence. 

A Ferdinand II, mort en 1G70, succède son 
fils Côme III, à l'âge de vîngt-éix ans. Ce prince, 
peu spirituel et n'ayant aucuù ^bût prononeé. 
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contracta dès Tenfance, sous Tiafluence de sa 
mère Victoire de la Roverre , de la maison d'Ur- 
bin , des habitudes de cagotisme entièrement op- 
posées au philosophisme et à la liberté de mœurs 
qui commençaient déjà à se répandre en Europe. 
Ayant de monter sur le trône, on lui avait fait par- 
courir la plus grande partie de FËurope. Mais au 
lieu de penser à s'instruire, Corne ne fut occupé 
que du soin de faire admirer le faste de sa suite 
et d'étaler le spectacle dé sa somptueuse dévotion. 
Conjime on Fa dit spirituellement de son temps , 
ce fut moins un voyage qu'une procession qu'il 
fit en Europe. On se moqua de lui. De retour à 
Florence, et lorsqu'il devint grand-duc, il eut des 
démêlés avec sa femme Marguerite-Louise , fille 
de Gaston de France , duc d'Orléans. Côme était 
sot, Louise spirituelle; l'incompatibilité d'humeur 
se déclara , la grande-duchesse s'échappa de Flo- 
rence, revint à Paris, et se réfugia à l'abbaye de 
Montmartre , où l'on assure qu'elle n'édifia guère 
par sa conduite. 

Côme III était un assez bon homme, laissant le 
soin de ses affaires à ses ministres. Replet, bigot, 
et gonflé de ce que la vanité monarchique a de 
plus futile, dans toutle cours delà vie dece prince, 
il n'y a à recueillir que deux faits importants et 
qui surtout se rattachent précisément au but que 
l'on se propose dans cette histoire de la ville de 
Florence. Entraîné par l'exemple de ses prédéces- 
seurs, quoiqu'il attachât fort peu d'importance 
aux travaux de tous les physiciens et naturalistes, 
dont son oncle, le cardinal Léopold, avait été le 
protecteur ,11 se crut obligé, en sa qualité de prince 
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des Médicis , d'acheter le fameux y^tte ardent qui' 
avait été fabriqué à Dresde par Benoit Brugens, et 
de faire venir de Leyde des appareils pneumatiques 
pour Funiversîté de Pise ; voilà ce qu'il hasarda do 
plus audacieux pour le progrès des sciences. 

Mais ce qui avait été Tobjet constant des désirs 
de tous les grands-ducs , depuis Côme I*"^ jusqu'à 
Come m, et ce qui préoccupait encore jour et 
nuit la pensée de ce dernier, était d'obtenir de l'em- 
pereur d'Allemagne la reconnaissance officielle de 
sa qualité de grand-'duc, et le droit de prendre et 
de recevoir le titre d'AiTESS -, Royale. Cette fan- 
taisie lui coûta plusieurs millions, dans un temps 
où la Toscane était déjà accablée d'impôts hors 
de proportion avec les revenus de son commerce 
affaibli. Quoi qu'il en soit, Côme III fut salué, 
en 1691 , du titre d! Altesse royale et jouit de cet 
insigne bonheur pendant quelques années. Mais, 
en 1699, il réfléchit tout-à-coup qu'on ne lui ac- 
cordait pas les honneurs royaux à la cour de 
Rome; que ses ambassadeurs n'y étaient pas trai- 
tés comme appartenant à une cour royale*, qu'en- 
fin on lui déniait le titre d'Altesse royale au Vati- 
can , que l'Espagnerefusaît de le reconnaître, que 
le roi de France n'appelait pas le grand-duc mon 
frère ^ honneurs qui tous étaient prodigués au duc 
de Savoie. Alors il n'y eut plus de repos possible 
pour Côme III , tant qu'il ne fut pas traité sur le 
même pied que son rival le Savoyard. Sans être 
arrêté par Ténormité de la dépense , il prépara une 
pompeuse ambassade pour le pape Innocent XII, 
après avoir préalablement négocié auprès des 
autres cours d'Europe , pour renouveler le sou^ 
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venir du diplôipe qu'il avait reçu de Tempereur. 
Mais Louis XIY en particulier refusa obstinément 
d'appeler Corne III mon frère. C'est alors que le 
grand-^duc se décida â faire usage de toutes ses 
ressources* Il envoya son ambassade à Rome, et 
là , à force de prodiguer les cadeaux et les pen- 
sions aux cardinaux, après s'être entendu avec 
l'ambassadeur d'Autriche près le Saint-Siège, on 
prit le prétexte de remercier Sa Sainteté de quel- 
ques privilèges accordés à l'ordre des chevaliers 
de Saint-Éiienne , pour traiter en secret la grande 
affaire de Y altesse royale. On dit beaucoup depa-^ 
rôles , et Ton dépensa énormément d'argent ; 
mais enfin l'affaire s'arrangea. Tous les ordres de 
la prélature, ainsi que la haute noblesse de Kome, 
vinrent faire leur cour a Yitelli, l'ambassadeur 
florentin, auquel le pape lui-même accorda dans 
son palais tous les honneurs réservés aux envoyés 
extraordinaires des rois. Cette formalité une fois 
remplie, les monarques de France et d'Espagne 
se soumirent à la décision du Saint-Père, et 
Côme III fut élevé à la dignité d' Altesse royale, 
précisément lorsque Théritage de la monarchie 
florentine allait passer dans une autre maison, et 
au moment où la famille des Médicis était sur le 
point de s'éteindre. 

Côme III ayant perdu son fils aîné, n'avait plus 
pour héritier que Jean-Gaston des Médicis , qu'il 
n'aimait pas. Après l'avoir marié à une princesse 
allemande, Anne-Marie de Saxe*Lawemberg, laide, 
démesurément grasse . et d'un caractère enclin à 
la jalousie, il envoya le jeune prince vivre en Hon- 
grie dans les biens de sa femme, Gaston était fort 
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Spirituel, très instruit, car il savait dnq langues,^ 
et de plus bon, généreux et aimable. Malheuretl- 
sement, son âme avait été amollie de bonne heure 
par le faste et la dissipation. L'ennui et le dégoût 
que lui inspira sa femme contribuèrent encore 
à dépraver son esprit. Cet homme, d'ailleurs, 
considéra le peu de cas que son père faisait 
de sa personne, *et prévit que la florissante 
santé de Côme III reculait indéfiniment pour lui 
l'espoir de régner. Lorsque enfin sa rupture avec 
sa femme lui laissa voir clairement qu'il n'aurait 
pas de successeurs , et que la race des Médicis de- 
vait finir avec lui , alors il se dit : « Après noua la 
fin du monde , > et se mit à jotter, à hanter les 
mauvais lieux , à se livrer à tdiite espèce de dé- 
bauches. Cette vie n'altéra pas la bonté de son 
coeur , mais diminua singulièrement l'énergie de 
son âme. 

Il était âgé de cinquante-trois ans en 1728, lors- 
qu'il succéda à son père. Aucune des solennités 
usitées à la prise de possession d'une couronne 
ne furent observées par lui en cette occasion. Le 
nouveau grand-duc ne jura point fidélité comme 
ses prédécesseurs , et l'on ne vit pas sans étonne- 
ment queles honneurs de la souveraineté, qui eni- 
vrent ordinairement tous les hommes , parurent 
ne produire aucun effet sur l'esprit et les habitu- 
des de Gaston. Le premier usage qu'il fit de son 
autorité fut de chasser de la cour , au grand con- 
tentement général, tous les prêtres, les hypocri- 
tes et les délateurs qui abusaient de la confiance 
de son père ; puis il supprima les pensions que 
ce dernier prince faisait à un troupeau de Turcs, 
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de Juifs et de renégats convertis. Il diminua les 
impôts , et , sans abroger les lois ridicules qui 
avaient été faites avant lui pour le prétendu main- 
tien des nK£urs , il leur ôta toute action en fer- 
mant l'oreille aux délateurs qui se donnaient 
comme leurs interprètes. Plein d'amabilité et 
d'aisance dans ses manières , il mit l'étiquette de 
cour de côté, vécut familièrement avec les nobles, 
et prit part à toutes les réjouissances qu'ils don- 
naient. Dernier rejeton mâle de sa famille, séparé 
de sa femme , il saisissait avec une sorte d'em- 
pressement toutes les occasions qui pouvaient di- 
vertir son esprit des tristes pensées que sa posi- 
tion lui faisait enfanter. A la sombre et ennuyeuse 
bigoterie de la cour de Côme III succéda , à celle 
de Gaston, la galanterie, les bals brillants et les 
gais repas. Le nouveau grand-duc cessa de porter 
l'antique habit dit de {fille usité en Italie , et tout 
aussitôt les courtisans, imitant son exemple, se 
vêtirent à la française. Au bout d'un an , toute 
la Toscane, et une partie même de l'Italie , avait 
adopté cette mode. 

Dans les premières années de son règne , Gas- 
ton mit un peu plus de décence dans sa conduite 
extérieure, sans rien changer cependant à ses 
habitudes privées. Comme chef de l'État, il réta- 
blit de Tordre dans les finances , et pendant les 
sept premières années de son règne, où sa santé 
lui permit de veiller par lui-même aux intérêts 
de la Toscane, il administra avec habileté, et se 
fit aimer de ses sujets par son affabilité, sa justice et 
sa générosité. Bientôt les excès affaiblirent telle- 
ment son corps qu'il lui devint impossible de quit- 
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ter même sa chambre. Ce fut de ce moment oâ 
de bas ë\, infâmes laquais, servant d'intermédiai^ 
res entre lui et les premiers magistrats , établi^ 
rent ce système de vénalité qui acheva de corrom- 
pre en peu de temps toute la ville de Florence, 
et la livra à la cupidité et au libertinage. 

Malgré cette douceur de caractère et une cer- 
taine justesse d'esprit dbnt Gaston des Médicis 
était doué, il avait une dépravation de mœurs qui 
mettra toujours une tache ineffaçable à son nom. 
Ce prince, jeune encore, prit à son service et en 
qualité de laquais Un jeune paysaji fort beau de 
figure. A ces 'avantages extérieurs, cet homme 
joignait une intelligence très active. Après s'être 
facilement insinué dans les bonnes grâces de 
Gaston, il ne tarda pas à s'emparer de l'intendance 
des plaisirs et des revenus de son maître. Julien 
Dami , tel est le nom de cette créature , accom-^ 
pagna Gaston en Bohême, en Hongrie, dans d'a\i- 
tres voyages en Europe, et rentra avec lui en Tos- 
cane. 

Aussitôt que Gaston eut succédé à son père, 
Dami quitta la livrée de laquais et reçut de son 
maître le titre de valet de chambre. Gaston, il faut 
lui rendre cette justice, réservait la nomination 
des magistrats à ses ministres , mais quant aux 
charges de la cour , il avait laissé son valet Dami 
s'arroger le droit exclusif d'en faire le trafic, et, à 
l'exception des affaires d'Etat, toutes les autres 
étaient entre les mains de ce vil favori. 

Son infâme crédit s'accrut encore après une 
chute que fit Gaston. Ce prince, s'étant luxé le 
pied, ne put sortir de chez lui ni même de son Ut* 
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Par les soins de Dami? le paUis du graud-duc dé- 
viât pour ce prince ce que Vile de Ctpr^ fut 
pour Tibère. Alors toutes les grâces , toiites les 
charges, toutes les réponses que Ton désirait ob-* 
tenir du prince , étaient , ayant même qu'elles 
fussent accordées , payées au poids dé l'or à ce 
moderne Séjan. 

Comme Jean^Gaston* des Médicis n'avait pas 
d'enfants, il vit disposer de ses États pendant sa 
vie et long-temps même avant sa mort. Déjà, en 
1725, l'Empereur et le roi d'Espagne firent un 
traité à Vienne , j>ar lequel la succession éven- 
tuelle du grand-duché de Toscane fut assurée à 
Hafant Don Carlos. Puis, dix ans après, le 3 oc- 
tobre 1735, il se conclut un nouveau traité entre 
l'Empereur, la France et l'Espagne, portant que 
François, duc de Lorraine et de Bar, aurait, à la 
^ place de Don Carlos , la succession de la Toscane, 
en échange de ses duchés, qu'il céderait à Stanislas, 
roi titulaire de Pologne. 

Parmi toutes les idées bizarres qui ont passé 
dans l'esprit de ce singulier monarque , il en est 
une qui caractérise peut-être mieux que toute au- 
tre le laisser- siUer où l'entraînait son excessive 
impartialité sur les choses de ce monde. Sous son 
règne, il y avait, dans les salons de Florence, des 
gens d'esprit et de goût , qui parlaient entre eux 
du rétablissement de la république florentine. 
C'est un sujet qui se reproduit naturellement dans 
la conversation à Florence , à la vue des monu- 
Dients qu'elle renferme, et quand on s'occupe 
de son ancienne littérature. Cette idée sourit 
fiouc k Gaston, qui» ne pouvant transmettre son 
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pouvoir et ses droits a personne, conçut , dit-on, 
le projet^de rendre aux Florentins leur liberté. 
Au surplus, ce qui rend cette anecdote vraisem- 
blable, est le soin que ce même prince avait pris, 
avant d'être grand- duc, de faire recueillir et pu- 
blier, par le célèbre père Lami, toutes les preuves 
historiques de l'indépendance politique de Flo- 
rence. Ce livre, intitulé : « De libertate cwitatis 
Florentiœ ejusque dominiij » fut réfuté par un 
autre que fit composer l'Autriche, et dont le but 
était de prouver que la Toscane, qui avait toujours 
été un fief de l'Empire, devait, au défaut de des- 
cendance masculine dans la famille régnante, re- 
tomber au seigneur suzerain. 

Mais rien ne peint mieux l'agonie de la monar- 
chie florentine que son Altesse royale le grand- 
duc de Toscane, Jean-Gaston des Médicis, le der- 
nier de sa race, retenu dans son lit par suite dé,. 
ses débauches, riant en parlant des deux traités 
qui disposaient de ses États, et demandant avec un 
sourire dédaigneux et spirituel : « si on ne lui . 
donnerait pas un troisième héritier, et quel enfant' 
TEmpire et la France voulaient lui faire pour lui 
succéder. » 

Avec Jean-Gaston des Médicis, septième grand- 
duc de Toscane, s'est éteinte la dynastie médi- 
céenne, le 9 juillet 1787. 
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On ne saurait en douter, il y a quelque chose 
d'inépuisable et de singulièrement vivace dans la 
• destinée de Florence : une république y naît et 
s éteint dans une oligarchie ; cette oligarchie, après 
avoir jeté un admirable éclat, meurt elle-même 
pour donner naissance à la monarchie médicéenne 
qui dure deux cents ans. 

Pendant le développement de ces trois formes 
de gouvernement, durant Tespacedecinq siècles, 
toutes les connaissances humaines furent culti- 
vées avec une ardeur sans égale, et par une foule 
d'esprits distingués, dont les plus étonnants repré- 
sentent en quelque sorte toutes les découvertes 
successives; ce sont : Dante, Pétrarque, Cômeet 
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Laurent des Médicîs, Michel- Ange et Galilée dont 
les noms suffisent pour indiquer les progrès rapi- 
des et si divers que la ville de Florence a fait faire à 
l'esprit humain. En ce pays, toujours un effort 
nouveau a succédé à un effort accompli, et il sem- 
ble que 5 sur cette terre fertile en inventions , 
tout homme, fût-il étranger, pourvu qu'il ait du 
génie, fera croître et mûrir des idées. 

Que Ton se reporte un instant près du lit de 
mort de l'insouciant Gaston, et que l'on jette un 
regard sur la malheureuse Florence, dont le gou- 
vernement alors était encombré de lois mauvaises 
et contradictoires ; qui renfermait dans son sein une 
population de prêtres, de religieuses, de nobles et 
de gens de toute espèce ayant contracté l'habitude 
de la débauche et vivant au milieu de saturnales 
continuelles ; qui ne croirait , avec un tel désordre, 
que ce peuple est perdu? Qui n'est pas persuadé **']. 
que la Toscane va devenir une terre maudite? 
Mais avançons dans son histoire, et l'on va recon- " 

naître qu'il était réservé à cette nation, après avoir ^ ' 
précédé toutes les autres dans la culture de la - 
poésie , du commerce , de l'érudition , des arts et 
des sciences , d'être encore le premier peuple mo- 
derne à qui il soit échu pour souverain un nomma 
éclairé , juste , simple dans ses mœurs, qui a suc- 
cessivement abrogé les mauvaises lois pour en 
substituer de meilleures , qui eut le premier Tidée 
de s'y soumettre dès qu'elles seraient établies, et 
qui a donné une autorité nouvelle au rang de sou- 
verain , en rendant compte des moindres impôts 
qu'il levait sur son peuple , et de tous les actes de 
son gouvernement. Étrange destinée de Florence, 
I. ^24 
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qui, après s'être agitée si long-temps en Tain pour 
ol)tenir, avec des formes républicainea, un gou- 
Tertiemeiit où régnassent Tordre , la justice et la 
liberté , n'a trouvé une bonne partie de ces biens 
que sous un monarque dont le pouvoir sur elle 
était originairement absolu. 

L'Europe avait prévu l'extinction de la maison 
des Médicis, lorsqu'elle pensa à donner un nou- 
veau grand-duc à la Toscane. Les Etats de Gaston 
avaient donq été destinés, d'avance à un fils de 
I^bilippe y , roi d'Espagne , l'infant don Carlos. 
Ce jeune prince vint en Toscane pour connaître 
ses sujets futurs et se faire connaître d'eux. Mais^ 
portant bientôt ses vues plus haut, il céda son 
hérédité même avant la mort dû testateur. 

tl était difficile de prévoir que le terme dé là 
guerre commencée pour l'élection d'un toi de Po- 
logne déciderait du choix d'un souverain pour la 
Toscane ; c'est cependant ce qui arriva. II fallait 
assigner une résidence honorable à un prince dé- 
trôné à qui il ne restait pas un coin de terre pour 
se placer. Or , le mariage de sa fille avec le roi de 
j^rance, Louis XV, arrangement tout politique, 
fut un plus sûr appui pour le prince dans la 
disgrâce, que celui qu'il crut trouver par la suite 
dans la protection capricieuse de Charles Xllj 
roi de Suède. 

La France devait et voulait acquérir quelque 
chose avec un traité de paix , pour avoir soutenu 
avec ses armes les Espagnols en Italie, et leur avoir 
facilité la conquête des royaumes de Naples et de 
Sicile. Ces alliés, si bien traités, cédèrent donc 
volontiers la Toscane qui appartenait à don CarlcHf. 
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Màîs ce pays n'était point à la Convenance de là 
France, «pii proposa un échange avec la Lorraine, 
à laquelle elle était liée d'amitié depuis long-temps. 
Ce fut donc à François, duc de Lorraine, que fut 
réservé le chagrin d'abandonner son pays et 
sei^ «ujets , et de se dépouiller de l'héritage de ses 
pères. Il gagna cependant, par ce sacrifice, Taffeb* 
tion paternelle de Charles YI et la main de la filte 
de ce prince. Enfin cet arrangement contribua 
à assurer le repos de TEuropê. 

Cependant que toutes ces dispositions politiques 
étaient en question , la Toscane attendait impa- 
tiemment le choix de son souverain; à chaquô 
courrier, on allait s'informer des décisions nou- 
velles, et après bien des incertitudes le choit 
tomba enfin sur le duc de Lorraine. 

Gaston des Médicîs mourut. Le jour même de 
sa mort, 9 juillet 1787 , le duc de Craon se rendît 
au sénat de Florence , et y fit reconnaître Fran* 
cois II , duc de Lorraine , grand-duc de Toscane. 
Ce ne fut que deux ans après (1739) que ce 
prince , accompagné de son épouse Marie-Thérèsie 
d'Autriche , vint dans sa nouvelle capitale. Après 
avoir fait un séjour de deux mois à Florence, ils 
demeurèrent plusieurs jours â Sienne , à Pise et â 
Livourne , poui" régler, dans chacune de ces cités ^ 
les dispositions relatives à l'administration et aux 
affaires militaires. Le nouveau grand-duc , tou* 
jours accompagné de Marie*Thérèse , ne tarda paà 
à retourner à Vienne , laissant pour gouverneur à 
la Toscane , pendant son absence , le maréchal 
Botta. Le nouveau grand-duc ne résidait pas en 
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Toscane , aussi les affaires de ce pays furent-elles 
loin de se rétablir et de s'améliorer. Au milieu 
d'un calme plat , qui tenait plus au sommeil de 
toutes les idées et de tous les sentiments généreux 
qu'à l'amour de l'ordre , les Florentins souflGrirent 
toutes les vexations imaginables en se consolant 
par des satires , et en se livrant à tout' le dérè- 
glement de leurs mœurs. Ce règne des gouver- 
neurs du grand-duc François de Lorraine, si triste 
et si long pour Florence puisqu'il a duré vingt-six 
ans , peut [être comparé à ces pays de landes , si 
pénibles à traverser, mais dont on conserve à 
peine le souvenir quand on en est loin. Le seul 
événement remarquable qui doive être consigné 
ici , est la mort d'Anne-Mariè-Louise des Médicis, 
fille de Côme III , sœur de Gaston , et veuve de 
Jean-Guillaume , prince palatin ; cette princesse 
expira le 1 8 février 1 743 : elle était la dernière 
personne de l'illustre famille des Médicis. 

François de Lorraine, ayant été élu empereur 
en 1745, continua de faire gouverner la Toscane 
par ses lieutenants, jusqu'à sa mort, en 1766. La 
dernière année de ce triste gouvernement fut 
marquée par une disette horrible qui acheva de 
ruiner , de dépeupler tout le pays. Les objets de 
première nécessité manquaient , et l'on ne pou- 
vait se les procurer qu'en pays étranger et à des 
prix excessifs. Le nouvel empereur fit de grands 
sacrifices pour soulager les maux de ses sujets 
toscans ; mais le mal était trop grand , la misère 
trop profonde pour qu'il pût y remédier. Cette 
grande et noble entreprise était réservée à son se- 
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cond fils Pîerre-Léopold-Joseph 5 qui hérita du 
grand-duché de Toscane à la mort de son père , 
en 1766. 

Le nouveau grand-duc fit son entrée à Florence 
le i3 septembre de la même année. Léopold n'a- 
vait que dix-huit ans. Sa jeunesse, Fairdouxet 
bienveillant de sa physionomie, et ce besoin d'espé- 
rance qui est si fort chez un peuple malheureux , 
furent autant de raisons pour que Florence reçût 
son nouveau souverain avec une joie et un enthou- 
siasme extraordinaires. Mais à cette joie^ à ces 
applaudissements universels, succédèrent bientôt 
les plaintes. Elles portèrent d'abord sur la con- 
duite dumaréchalBotta, lieutenant de l'empereur. 
Le jeune prince, pensant avec raison que cet 
homme n'était pas le seul coupable , et qu'il fau- 
drait punir aussi tous ceux qui avaient mal fait 
sous ses ordres , consulta tout à la fois la généro- 
sité et la prudence , et signala son avènement au 
trône par un pardon général accordé à tous ceux 
qui s'étaient rendus coupables envers l'État. 

Cette première difficulté étant écartée, Léopold 
ne tarda pas a s'apercevoir, sans qu'on l'en avertît, 
de l'état profondément malheureux où était 
plongée la Toscane , du désordre et de l'iniquité 
de ses lois , des abus effroyables qui s'étaient in- 
troduits dans la magistrature el* dans toutes les 
branches de l'administration. La dépravation des 
mœurs , la multiplicité des crimes et la diiÂ^olution 
d'une partie du clergé attirèrent avec force son 
attention. Mais il est des maux chez un peuple, 
qui , pour ne pas être les plràs graves peut-être , 
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^n sont h^ plus pressants. Ce furent oeiix qm 
Léopold travailla d'abord à faire cesser. 

En 1764, comme on Ta déjà dit, une disette 
affreuse s'était fait sentir en Toscane, Deux ^s 
après I et lorscjue Léopold venait de prendre 
possession de sa couronne ducale , le même flé«u 
se reproduisit encore. Mais cette fois il fut plni 
terrible que le premier. Le pri:i: d^ denrées les 
plus indispensables s'éleva à des prix exorbl*' 
tants, et bientôt la diminution et la mauvaise quo^ 
Jité des aliments engendrèrent une épidémie qui 
mit le comble à la désolation générale. 

Ce moment de crise violente fut celui où le gou*- 
vernement de Léopold prit et exécuta une ré&^w 
lution qui révolta d'abord tous les esprits ordi* 
naires , bien qu'elle eût reçu depuis long^tempi 
déjà l'approbation des gens éclairés de Florence* 
Dans l'intention d'entamer cet amas indigeste de 
lois et de règlements faits sous la république dans 
l'intérêt du commerce, mais que le temps, et sur- 
tout la rapacité et l'astuce des fermiers et des com-* 
missaires des grands-ducs , avaient rendu si fatal 
au commerce et au bien-être des Toscans , Léo^- 
pold rendit un édit par lequel la circulation des 
grains fut déclarée libre , et les droits de gabelle, 
d'entrées et autres, abolis. L'exercice du com- 
merce fut permii à tous les particuliers sans res^ 
triclion , formalités ni sujétions. Cet édit porte 
que les grains pourront être vendus au3^ étrangers, 
ou achetés de dehors ; que chaque citoyen a la 
faculté de faire et de vendre du pain de toute 
qualité , de tout poids et à tou( prix , ajoutait la 
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défense expresse de troubler le commerce dé 
ceux qui Toudraient le faire d'après ces notireatix 
règlemeats. 

Ce système, qui renversait toutes les lois et 
toutes les habitudes établies depuis si long-temps^ 
(ut repoussé d'abord parles préjugés et Fignoratictt 
du peuple. Toutefois , les obstacles les plus forts 
et les plus durables qui s'opposèrent à son éta- 
blissement vinrent de la part d'une classe d^hom* 
mes entre les inains de qui le monopole de toutes 
les branches de ce commerce était exclusivement 
remis. Ce ne fut qu'avec du temps et par Fexpé- 
rienoe que l'on parvint à détruire la défiance du 
peuple et à vaincre l'avarice et la cupidité des trai- 
tants. Un fait positif, c'est que, malgré la suite des 
mauvaises récoltes du pays depuis 1 766 jusqu^à 
1774, la seule liberté du commerce ramena l'ai- 
sance et le bien-être à Florence et dans toute la 
Toscane , et que les paysans , chassés de leurs ha- 
bitations par la famine et la misère , y revinrent 
et se livrèrent avec plus de sécurité à l'agriculture. 

Du moment que cette dernière branche d'in* 
dustrie reprit quelque faveur , Léopold , toujours 
attentif à suivre l'ordre rationnel des améliorations 
qu'il voulait introduire , commença dès lors à 
favoriser l'agriculture comme il avait aidé le com- 
merce, en la débarrassant desl&erifraves qui lui 
étaient imposées. 

Parmi tous les défauts de l'ancienne llgislation, 
l'un des plus nuisibles était les faveurs et la pré- 
pondérance accordées aux manufacturiers et aux 
artisans des viUes , sur la profession si utile detf 
agriculteurs. Pcto donner plus de liberté et d'ai- 
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sance à cette dernière industrie . non seulement 
on permit , comme on Fa dit déjà , FexportatioQ 
et l'importation libres des grains, mais, pour en- 
courager la culture et faciliter la vente de ses 
produits dans Tintérieur de la Toscane, on sup- 
prima les douanes intérieures et toutes les taxes 
qui diminuaient le gain des agriculteurs. Les im- 
positions qui pesaient sur eux furent même ex<- 
trêmement allégées. 

Ces dispositions furent appliquées à toutes les 
provinces dont le sol est suffisamment productif. 
Quant à 6^es pour qui la nature a été marâtre, 
comme les Maremmes, sol marécageux, insalubre 
et stérile , où la population est rare ,.on proposa 
des gratifications à ceux qui feraient des efforts 
pour Fassainir , qui entreprendraient le dessèche- 
ment des terres , et Ton concéda des avantages et 
des privilèges aux agriculteurs qui s'y feraient un 
établissement et y demeureraient. 

Toutes ces promesses n'auraient eu aucun effet, 
si le gouvernement lui-même n'eût montré l'exem- 
ple et tenté les premiers efforts pour assainir une 
contrée pestilentielle. Des ingénieurs furent char- 
gés de visiter ces terrains, et d'y faire des travaux 
pour décharger la terre des eaux par un canal. 
Dans l'année 1 769 , après avoir apporté des amé- 
liorations dans la Maremme, on en commença de 
non moins utiles dans le val di Chiana, qui, d'un 
grand lac qu'il formait alors , est devenu une val- 
lée des plus fertiles. 

La liberté du commerce des grains , le soula- 
gement des impôts mis sur les agriculteurs, 
l'abolition des douanes et les primes offertes à 
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ceux qui assainiraient et défricheraient les terrés, 
communiquèrent une activité surprenante à Fart 
de 1- agriculture , rétablirent l'abondance , et dis- 
posèrent les esprits à Tordre et au repos. 

On ne saurait trop sérieusement réfléchir sur 
Tordre que Léopold a suivi dans les réformes suc- 
cessives qu'il introduisit en Toscane pendant les 
vingt-cinq années de son règne. Avec cette pro- 
fondeur de bon sens qui remplace le génie , si ce 
n'est pas le génie même , le premier Soin que le 
jeune prince prend de son peuple est de prévenir 
ses besoins matériels , et d'encouraget^ Tart avec 
lequel on pourvoit à sa subsistance. Il y a , dans 
cette idée seule d'un homme de vingt ans , une 
maturité intellectuelle qui se rencontre bien ra- 
rement. L'agriculture et le commerce furent donc 
les deux premières professions qu'il mit à Taise 
et qu'il favorisa. 

Mais, aussitôt que les premiers besoins com- 
mencèrent à être satisfaits , le jeune législateur 
s'occupa de ce qui fournit les moyens d'entretenir 
ces besoins matériels , c'est-à-dire de l'adminis- 
tration des finances de la couronne. Son but , dès 
les premières tentatives qu'il fit à cette occasion, 
fut de réduire et de détruire même, autant qu'il 
le pourrait, une quantité énorme de revenus 
royaux, de régales, autant toutefois ^ue les dépen-: 
ses forcées de TÉtat le permettraient. 

Il commença, en 1768, par détruire la ferme 
générale des taxes et impositions. Indépendam- 
ment d'une foule de vexations dont le peuple fut 
délivré , cet acte eut encore cela de bon , qu'il 
donna au gouvernement la faculté de diminuer 



\m impotp palon #90 bon plaisir et Toppovtuiiité , 
0t 4e mettre plus pu moins d^ douceur pour 96 
faire payer des imposés » sans dépendra des coii« 
Tentions pa^séa^ avec les feru^iers-générau^. 

Le s^l ^t payé au même prix par toute Ja Tos- 
i^ane , et oe pm fut modérét La diversité des poids 
pour la vente de cette marchapdise fut défendue , 
ainsi que le droit que l'ou avait, eu certains Ueu^i 
do ne vendre que du se} biSt Les droits sur la 
fabrication et la vente des tabacs, de l'eau-^o^vie 
^t d'une foule d'autres denrées, droits qui faisaient 
partie des régales , furent supprimés , ou au moim 
fort réduits. Et chose digne d'observation, il arriva 
qu^ la différence de oçs impôts détruite fut plus 
que compensée par le résultat de oemi^que la lîbf^ié 
du oommerce faisait payer sans qu^ Von s'en aper- 
çût en quelque sorte. 

Vers le même temps , Léopold pensa à éteindre 
la dette publique, que les dépenses excessives fai- 
tes à partir du temps de la république , et le désoit 
dre des Nuances sous les derniers Médicis, avaient 
rendues si onéreuses. On doit se souvenir qu'en 
i343, les Florentins, pour soutenir la guerre con- 
tre Pise et éteindre les dettes contractées avec 
le duc d'Athènes , avaient prêté des sommes énor- 
mes à l'État, et que, faute de pouvoir rendre ce» 
capitaui^ , on en assura la rente. Telle fut Torigine 
du mont-cpmmun , où la dette publique s'aug** 
monta toujours jusqu'à l'époque de cette histoire 
où nous sommes parvenus maintenant. Le grand 
inconvénient de cette dette était de produire une 
augmentation progressive d'impôts, pour faire 
fsiQe â la dette croissant elle-même. Léopold di» 



miaua le$ iatérét# payéi» juiqu'^or^^ ^\»$ rédui- 
sit tou9 au même taux» troU pow oept, Pluisieur» 
opération» fiuaocière^ furent tentée» , wcere pour 
éteindre entièrement la dette publique; msifk^ 
comme cette opération ne put être réali^ê^ on areii 
tint à cré^r un impôt dit du mchcth étaMî 9ur toui 
les biens fonds , dont le produit fut employé A 
payer le» rente» »ur TÉlat, 

J^'admini»tration et la police des ville» ne fut» 
rent pa» négligée» par Léopold. Dan» ehaque quar» 
tier de la capitale , on institua un commîisair^ 
aou» la dépondanoe du pré»ident an bon gouMt» 
n^m^nt 9 Qh^^rgé de veiller à la »ùreté de» person» 
ne» 9 et do remettre d'accord les gens qui venaieftt 
lui pré»enter de» causes de peu dHmportaneq. > 

Persuadé qu'il n'est pas moins utile do préve^ 
nir le» délit» que de le» punir, le prince fit élever 
des écoles dans tout son duché , pour les peraon^- 
ne» de toute» cla»»es , afin qu'une éducation plus 
»oignée les mit dans le cas de ne pas se laisser 
au»»i faoilemement aller à leur» mauvais pen^ 
chant». Le» école» de toute espèce, le» univer»ité| 
de Pise et de Sienne furent remise» sur un pied 
nouveau » et l'on releva l'académie des Beaui<«>AFta 
de Florence. Après ce» soin» pris pour l'amélipra» 
tien morale et intellectuelle des Toscan» en géné^- 
rai, on s'occupa des établissements proproi è 
donner des secours pour le corps. Les orphç lins^ 
les enfants abandonnés , les pauvre» , les infirmés 
et les vieillards, trouvèrent des lieux de refuge, des 
maison» de santé ; et tous les hôpitaux de la Tos- 
cane furent restaurés, agrandis et fourni» des 
médicament» indl»pen»able»« 
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Les précautions propres à entretenir la santé 
et la salubrité générales furent l'objet d'une at- 
tention particulière. Les comestibles vendus dans 
les marchés furent soumis à des inspections ; les 
bains publics d'eaux minérales furent ornés de 
riches et vastes bâtiments pour recevoir ceux 
que les maladies y feraient venir. 

Une loi qui fut renouvelée cinq fois depuis 
1775 jusqu'à 1784, mais toujours en vain, est 
celle qui ordonnait, encore dans l'intérêt de la 
salubrité publique , de ne plus enterrer les morts 
dans l'intérieur des églises. Le préjugé favorable 
à cet usage , fortifié tout à la fois par l'habitude 
et par des idées religieuses fort mal entendues , 
ne put jamais être entièrement vaincu à Florence 
ni dans le reste de la Toscane , et l'insistance de 
Léopold pour le détruire lui a fait beaucoup d'en- 
nemis pendant son règne. 

Ce qui lui en suscita bien plus encore , fut la 
suppression de plusieurs couvents de religieux et 
surtout de religieuses , dont les biens furent em- 
ployés à l'établissement de communautés reli- 
gieuses de femmes destinées à l'éducation des 
jeunes filles. On ne saurait le dissimuler, puisque 
les preuves sont connues , mais les plus incroya- 
bles désordres s'étaient introduits dans les cou- 
vents de Florence et de la Toscane. En forçant le 
vice jusque dans les retraites sacrées où il s'était 
abrité , Léopold coupa le mal dans sa racine , et 
retrempa tout son peuple. 

La revue de toutes ces lois est doublement cu- 
rieuse , puisqu'en faisant connaître le système de 
gouvernement suivi par Léopold , elle indique en- 
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core 5 d'une manière très précise, tout ce qu'il y 
avait eu de désordres, d'abus et d'injustices dans 
les trois gouvernements qui avaient précédé le 
sien. Mais il reste encore à faire connaître les ré- 
formes et les institutions nouvelles qu'il a intro- 
duites dans l'administration de la justice civile et 
criminelle , pour se former une idée, seulement 
par 'les réformes qui y ont été faites, du mons- 
trueux édifice des vieilles lois florentines. 

Le plus grand dommage porté aux intérêts de 
l'État, venait particulièrement du nombre excessif 
des juridictions de tribunaux et de magistratures 
tant supérieurs qu'inférieurs. Leur multiplicité , 
l'incertitude des limites de leurs droits , l'impé- 
ritie fréquente des hommes ordinairement des- 
tinés à remplir ces charges , rendaient long et dis- 
pendieux le cours de la justice, et faisait souvent 
prendre aux juges des résolutions injustes. 

Les plaintes fréquentes du peuple toscan à ce 
ce sujet décidèrent Léopold à faire une réforme 
générale des tribunaux et des magistratures an- 
ciennes qui n'étaient plus en harmonie avec les 
besoins présents de la société. Pour commencer 
avec prudence et opportunité cette grande entre- 
prise, il dirigea d'abord son attention sur les ma- 
gistratures supérieures dont la juridiction s'éten- 
dait au-delà de la capitale. On supprima donc 
l'antique conseil des deux cents, les conservateurs 
des lois, et le tribunal de la Consulta, auquel on 
substitua le Gonsulteur légal. 

Le nombre de certains magistrats ayant la haute 
prérogative de connaître des affaires qui regar- 
daient les régales et une bonne partie de certaines 
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corporations^ lurent , dnon sUpprittié^ en ènti^, 
au moins réduits extrêmement. De ce nombre 
furent le magistrat du sel,qui avait neuf assesseurs 
a ses ordres ; celui de la taxe et des dîmes; la magis^ 
trature de l'antique MonV-Gommun ; et celle des 
capitames de parti, ce Tieuitémoig^nage de l'esprit 
de faction. 

On jugea à propos de supprimer la juridictioti 
du juge délégué de l'ordre de Sainte-Etienne, celles 
du conseil d'appel , du conseil de la pratique se- 
crète. On supprima encore les charges d'audi' 
teur de la chambre ^ de secrétaire des réformes j 
afin que toutes les Communautés citiles traitassent 
leurs affaires entre elles et ne fussent plus exposées 
aux lenteurs et à la partialité de leurs anciens 
juges. 

L'existence de la magistrature dti B^gallo (i) ^ 
de la députation de Boniface, des magistrats de 
l'œuvre de la cathédrale , et de plusieurs chefs, 
fut jugée inutile et supprimée. 

La juridiction des tribunaux épiscopaux fut 
restreinte aux causes purement spirituelles et 
aux cas de conscience. 

Quant au tribunal de l'inquisition, que Léopold 
jugeait si contraire à la douceur de notre r^sligton, 
il fut supprimé en Tannée 1 787. 

Le nombre exorbitant des magistratures inuti- 
les étant ainsi réduit , les tribunaux ordinaires 
étant rentrés dans leurs droits et se composant 
de juges instruits et expérimentés , toutes les 

(i) Communauté hospitalière fort anciemienlent instituée ^ et 
dont on avait fait en dernier lieu une maison de rebge pour les o^ 
pbeUAB €l les etifants tnmyâs. 
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controverses et les disputes qtii s'élêtaiedt jadis 
de magistrature à magistrature, à rôècasion dëii 
limites et de rextension de leui* juridictioii, ôessè^ 
rent de se reproduire dans les tribiinauxs L'uàagtB 
si irrégulier de déléguer les causés à des jugeé 
éventuels et que Ton élisait au moment ^ fut abolis 
Ce moyen avait été employé à cause de là défiances 
qu'inspiraient les assesseurs des divers tribuiiàût^ 
dont Tignorance et l'incapacité n'était que ttôp 
constante. Leur nombre d'ailleurs était si grande 
et les appointements qu'ils recevaient si peu con- 
sidérables, que ces places étaient ordinairemctit 
le partage des hommes les plus ordinaires. 

Mais ces précautions n'auraient pas encore suHl 
pour que la justice fût bien rendue, si Tbn n'avail 
pas fixé par des lois la marche des procédures , 
si les frais n'en eussent pa^ été rt%lés , si enfin 
les honoraires des avocats n'eussent pas été dé*- 
terminés, dispositions qui toutes furent rigoureu- 
sement instituées par de%lois dont on fit l'applf^ 
cation à tous les tribunaux de la Toscane. 

Depuis plus d'un demi-siècle la réforme de là 
législation criminelle était préparée par les écrt* 
vains publicistes et philosophes, et les change- 
ments de cette législation étaietit attendus avtâc 
impatience par les peuples du contittetit de l'Ktr» 
rope* Léopold eut le courage d'être un des pré^ 
miers souverains qui essayèrent de mettre en prâ* 
tique les spéculations des publicistes qui avaient 
réclamé au nom de la justice et de l'humanité, la 
gradation des peines en proportion de la gravité 
des délits, l'abolition de certains supplices, et en 
particulier de la torture. 
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Fidèle à sa méthode de préparer les hommes 
piar l'éducation et de bonnes habitudes , à traiter 
les affaires selon la justice et la raison , Léopold 
commença, en 1777, par établir des écoles et des 
corps enseignants où il pût se former des juges 
instruits dans l'art des procédures et capables de 
séparer, avec une attention toujours éclairée, 
le faux du vrai. Tous les émoluments et récom- 
penses avec lesquels on ébranlait depuis si long- 
temps la fermeté et l'intégrité des juges , furent 
expressément prohibés. La confiscation des biens 
fut abolie dans presque tous les cas de culpabilité; 
la justice fut rendue avec les mêmes formes , à 
toutes les personnes de quelque classe delà société 
qu'elles fussent, et, dès 1776, des lois indiquèrent 
les moyens de rendre lemprisonnement des cou- 
psd^les moins cruel, de modérer la torture, et dé- 
fendirent en dernier lieu les exécutions à mort. 

Il ne fallut que peu d'années pour convaincre 
par l'expérience que l'excessive rigueur des lois 
est un moyen aussi impuissant qu'injuste pour 
diminuer les crimes chez une nation dont le ca- 
ractère est naturellement bon et honnête ; et qu'au 
contraire la modération des peines, jointe à l'exé- 
cution rigoureuse des lois et à la vigilance des 
magistrats pour prévenir toute espèce de délits, 
en diminue sûrement et en peu de tempp le nom- 
bre. Lorsque Léopold eut tenté ces essâfl^ et que 
l'expérience eut justifié ses prévisions, on pensa à 
s'occuper de la publication d'un nouveau Gode 
criminel. 

Dans cette intention , le grandHÎuc Léopold 
commença par abolir la peine de mort , comme 
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ne produisant qu'un sentiment passager de ter- 
reur qui se change presqu'aassitôten compassidti 
pour le coupable chez un peuple policé et humain, 
tandis que le condamné devient un exemple tout- 
à-fail; inutile pour le petit nombre des méchants. 
A cette peine on substitua donc celle de la prison 
perpétuelle , ou des travaux forcés pour la vie, 
dans ridée que le spectacle d'un criminel privé 
de la liberté et exposé aux yeux de la société qu'il 
a oflFensée, peut par. ce triste exemple opposer un 
frein à la méchanceté et au crime. 

La peine de la torture , qui punit le prévenu 
avant que le juge l'ait reconnu coupable ; qui ex- 
pose l'innocence aux plus cruels tourments ; qui 
absout parfois le coupable robustç , et condamne 
l'innocent faible de corps ; la torture fut entière- 
ment abolie dans les procès criijiinels intentés 
contre quelque personne que. ce fût et a propos 
de quelque crime que Ton eût commis. Il en fut 
de même de la confiscation des biens. 

L'indication du crime de lèse-majesté ne fut 
pas compris dans la nouvelle réforme du. Gode 
criminel. Léopold ayant égard à l'extension arbi^ , 
traire que l'on donnait à des délits souvent légers, 
mais rangés dans cette catégorie , ne voulut pas 
qijLe ses sujets fussent exposés à des violences etâ 
des vexations pleines d'injustice^ sous des prétexteis 
graves en çipparence. 

L'iautUe et condamnable Us^ge des nombreux' 
serments probatoires exigés dans les procès cr^ 
mineis de la part des* accusés que l'on enticaiq^ 
ainsi à^toentiffet à devenir parjuros, fut aboli; 1^- 
serment ne fut plus exigé que delà part des témoins^. 
I. * * * aÔ 
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Pour éviter et prévenir les imputations calom- 
nieuses , les fausses accusations , quand l'impunité 
et le secret favorisent les délateurs , il fut ordonné 
que les procès criminels seraient précédés d'une 
instructioa formelle, qui rendrait le plaignant 
responsable de la vérité ou de la fausseté de 1 ac- 
cusation. 

Les procès dits de la Chambre , qui n'étaient que 
des décisions prises arbitrairement sans instruc- 
tion préalable et sans défense, de la partie accusée, 
furent abolis en donnant pour motif : qu'il fallait 
garantir l'innocence des citoyens et les réin- 
tégrer tous dans le droit sacré et imprescriptible 
de la défense. 

On pourvut à ce que les prévenus, quelles quefus^ 
fient la gravité et la certitude deleurs fautes , trou- 
vassent des défenseurs, et à ce qu'ils demeurassent 
' le moins long-temps possible dans les prisons. 

A l'antique usage de condamner comme coupa- 
ble tout prévenu qui ne s'est pas rendu à la cita- 
tion du juge et qui souvent par crainte ne vient 
pas purger sa contumace , on substitua une loi qui 
ordonna que toutprévenu, dans un cas semblable, 
serait admis devant les juges comme simple accusé. 

De toutes les amendes infligées aux délinquants. 
Ton fit un dépôt séparé , pour venir au secours 
des prévenus pauvres , faussement accusés et que 
la durée de leur procès avait retenus un certain 
temps en prison. On y puisait encore les indemni- 
tés accordées auxparties* victimes de procès inten- 
tés par des gens insolvables.' 

Tel fut l'ensemble des efforts heureux que fit 
Pjierre-Léopold pour régénérer la Toscane* U eut 
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le grand mérite d'essayer par la pratique toutes les 
spéculations que les écrivains économistes, phi-, 
losopheset publicistes, avaient plus ou moins heu- 
reusement présentées dans leurs livres. 

Ces essais pratiques, on la déjà fait sentir, lui 
attirèrent des ennemis , et plusieurs fois le pape 
Pie VI témoigna ouvertement les craintes que ces 
innovations lui inspiraient. La suppression de plu- 
sieurs congrégations ecclésiastiques, les prêtres 
réduits à un salaire fixe , comme tous les etoployéa 
de Fétat , et Tabolition des tribunaux épiscopaux 
étaient en effet, à cette époque et dans un pays si 
rapproché des États romains, une révolution qui 
fit comparer plus d'une fois Léopold au rdl 
Henri YIII d'Angleterre. Mais le grand-duc pour- 
suivit l'établissement de son système avec d'autant 
plus de calme et d'assurance, q^e, malgré les cla* 
meurs du clergé et delà noblesse, il avait, pour se 
justifier à ses propres yeux et à ceux de toute l'Eu- 
rope, l'accroissement réel du bien-être et du bon- 
heur de son peuple qu'il avait trouvé si pauvre , 
. si découragé et plongé dans un si grand avilisse- 
ment moral. 

Il y a dans la conduite et dans toutes les actions 
politiques de Léopold, pendant les vingt-cinq 
années de son règne , une persévérance digne et 
calme , qui indicpe que ce souverain n'a rien fait 
qui ne lui fût dicté par sa conscience. Certains 
esprits peuvent sans' doute ne pas approuver en 
toi^t point son système de gouvernement , mais il 
ne viendra à l'idée de personne de penser que ce 
prince n'ait pas fait ainsi parce qu'il a cru bien 
faire. Ce qtii doir^DQ dans toutes ses actions poli- 
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tiques, est la sincérité, a bonne foi et TenVie 
. d'être utile. 

L'un des derniers actes de son gouvernement 
prouve jusqu a l'évidence ce que l'on vient d'avan- 
cer. Vers 1789 ce prince, après avoir accompli tou- 
tes les réformes et tous les grands travaux l^is- 
latifs dont on a lu l'extrait, voulut donner une 
preuve de l'importance qu'il attachait à la bonne 
foi de tous ceux qui concourent au gouvernement 
d'un étart, en se proposant lui-même pour exem- 
ple. Dans un volume intitulé : Goui^ernement de 
kl iPoscane sous le règne de 5. M. leroiLéopokl // 
imprimé à Florence, il donna, section par sec- 
tion , un résumé de toutes les améliorations qu'il 
. avait essayé d'appoFter dans les branches divetses 
de l'administratioti ; et , à la suite dé ce compte 
readu en détail, il joignit des tableaux ou sont 
rapportées d'année ca année, depuis 1 766 où mou- 
rut son père, jusqu'en 1789;. toutes lés recettes 
et dépenses faites en Toscane. 

Ce document, Tinnovation la plus extraordi- 
naire peut-être de toutes celles qu'a apportées 
Léopold dans le gpuyernement de Fa Toscane, fut 
répandu daps toute l'Europe; et depuis quarante- 
six ans qu'il a été Ju et commenté^ personne n'en 
a contesté l'exactitude. 11 est donc devenu une 
pièce historique du plus haut intérêt, et qui com- 
prend à lui seul le tableau de toutes les vicissi- 
tudes du grand-duché deTosTîane et de Florence, 
pendant le temps du règne de Léopold. Ce qui 
précède en est l'extrait dont plusieurs paragraphes 
sont donnés dans leur intégrité. , » 

Quant aux régultals matériels 4e Jfmltainistra- 

* 
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tîon du grand-duc, les voici : En 1 766, la misère, 
la famine, les mauvaises mœurs et tous les désor- 
dres qui s'ensuivent, régnaient encore en Toscane. 
L'agriculture, à cette époque, était abandonnée; 
les impôts accablaient les populations et ne pro- 
fitaient qu'aux traitants; la justice, tant au civil 
qu'au criminel, était mal rendue; les amendes, 
les peines, les supplices et les tortures abon-i 
daient; les corps ecclésiastiques possédaient près 
d'un tiers des biens de la Toscane; des désordres 
scandaleux s'étaient introduits dans les couvents; 
les crimes de toute espèce étaient, proportion- 
nément à l'étendue du territoire du grand- 
duché, plus nombreux que dans les autres étatfs 
de l'Europe. 

Or, à tous ces maux, héritage accumulé des^ 
trois gouvernements qui se sont succédé à Flo- 
rence jusqu'à l'extinction des Médicis, quel ré- 
sultat peuvent opposer les vingt-cinq atinécs^du 
règne de Léopold? Un fait qui résume tous les 
autres : pendant cet espace d^ temps , deux 
criminels seulement, dont l'un était étranger à la 
Toscane, ont été punis de mort; et environ deux 
cents personnes ont été condamnées aux travaux 
publics, dont cinquante étrangers^ d'où il résulte 
que, dans un état composé de neuf cent mille âmes,* 
c'est à peine s'il y a eu dix personnes par année 
de condamnées à des peines corporelles. 

* Une manœuvre politique dont il n'est pas ques- 
tion dans l'exposé du gouvernement de Léopold, 
mais que l'on a reprochée et que l'on reproche en " 
core à ce prince, est l'espionnage" qu'il avait or- 
ganisé, dit-on , dans toutes leu familles de Floreijce 
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et de la Toscane. Les uns lui ont fait un crime de 
ce moyen employé, selon eux, pour mettre les ci- 
toyens en défiance continuelle, et les contenir dans 
un repos factice. Ceux qui ont émis cette opinion, 
tenaient à une dertaine secte républicaine dont 
les principes et les souhaits, en matière degou-^ 
vernement, étaient tout à la fois très âpres et très 
Tagues. Ils accusèrent Léopold d'employer toutes 
les ressources de l'espionnage domestique, à 
énerver l'âme et le cœur des Florentins , en ne leur 
permettant pas la plus légère observation sur ce 
qu'il faisait; et enfin il se rencontre encore des 
esprits persuadés que ce genre de tyrannie est ce 
qui a rendu le Florentin de nos )ours si doux , si 
modéré, si prudent, d'énergique et de remuant 
qu'il avait été depuis le xiii* siècle jusqu'au xvI^ 
Parmi tous ceux qui lui adressent ce reproche avec 
le plus de vivacité, se distingue le poëte Alfieri. 
Dans le recueil de ses sonnets, on en trouve un 
intitulé : Florence, où, après avoir rappelé que, 
dans cette ville, sont nés Dante, Pétrarque, Mi- 
chel-Ange, Machiavel et Galilée, il ajoute :a Ces 
hommes sont en effet nés à Florence, mais à une 
époque où lire, parler, écrire et penser, n'étaient 
pas encore des crimes; quand il n'y avait pas une 
Scole où l'on apprît à trembler, et où Ton ne 
voyait pas le nom d'un homme inscrit sur le livre 
d'or, parce qu'il sait épier ce que disent et pensent 
les auti'es. » Malheureusement l'exagération assez 
habituelle de ce grand écrivain, lorsqu'il touche à 
des sujets ou à des personnes qui ne cadraient 
pas avec ses idées en politique, donne quelque 
défiance sur la justesse de son reproche. 



* 
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On ne saurait douter cependant que Léopold 
n'eût établi , particulièrement à Florence, un efr» 
pionnage dans les familles. Beaucoup de gens 
prétendent que c'était pour garantir les mœurs et 
prévenir les délits ; mais ses détracteurs Faccusent 
précisément d'avoir pris ce moyen pour épuiser 
toute la sève et la vigueur naturelle à cette nation. 

Les détails historiques sur le gouvernement de 
Léopold sont encore si imparfaitement connus, 
et l'on manque tellement de renseignements po- 
sitifs et avérés sur ce que l'on nomme son système 
d'espionnage, qu'il est prudent de ne pas obs- 
curcir inconsidérément à ce sujet la mémoire 
d'un prince , dont toutes les opérations politiques 
d'ailleurs portent l'empreinte de la générosité et 
ont été un sujet d'admiration pour les hommes les 
moins disposés à louer ce qu'a pu faire un sou- 
verain. Avant de juger les actions d'un tel mo- 
narque , il faut se reporter au temps où la Toscane 
lui échut par héritage, et penser à la difficulté 
qu'il eut à surmonter pour rendre à la justice, 
aux lois et à la liberté, un peuple qui était mora- 
lement et physiquement si corrompu, si épuisé, 
si malheureux. Il est certain que Léopold a pro- 
cédé tyranniquement et a usé de sa puissance ab^ 
solue, pour introduire et établir ses réformes et 
ses lois. Lui faire un crime de cet acte, serait ne 
pas vouloir reconnaître l'évidence et la nécessité 
d'un fait que l'on retrouve souvent dans l'histoire; 
ce serait blâmer le parti que prennent toutes les 
nations poussées à bout par le malheur, en se 
nommant un dictateur. Léopold se trouva tout-à- 
coup placé, par l'état déplorable où était la Tos- 
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cane , ainsi que par sa qualité de nouveau grand- 
duc, dans les conditions d'un dictateur, et il a 
agi en conséquence. Seulement il s'est trouvé que 
ce magistrat absolu était un prince généreux , ha- 
bile et humain, comme le prouvent toutes les 
institutions qu'il a laissées. Voilà ce qui explique 
tant de reproches, et peut servir de réfutation au 
sonnet d'Alfieri, où ce poète dit qu'à Florence, 
sous le grand-duc Léopold, lire, parler, écrire et 
penser étaient des crimes. 

Léopold redoutait les commérages sur la politi- 
que, dont les effets , à la longue , auraient pu de- 
venir contraires à l'exécution de son grand projet 
de réforme. Que cette crainte se soit comiloinée 
avec le puéril travers de savoir tout ce qui se pas- 
sait dans l'intérieur des familles, et l'ait même 
'^ entraîné à établir un espionnage que des agents 
subalternes ont rendu vil et odieux , la chose n'est 
pas impossible; mais pour porter un jugement 
décisif sur la moralité et l'efficacité de ce moyen, 
on n'en connaît pas encore assez bien l'origine, les 
ressorts et le but. Il est prudent d'attendre encore 
avant de décider la question. 

Le clergé et la noblesse de Florence étaient loin 
de voir les innovations de Léopold d'un œil favo- 
rable, et ils s'unissaient pour les critiquer souvent 
avec amertume. Le peuple liii-même, quoique si 
favorisé par rétablissement de l'égalité de toutes 
les classes devant la loi , par la liberté du com- 
merce et par les encouragements donnés à l'agri- 
culture, ne laissa pas cependant, en plusieurs oc- 
casions, d'exprimer vivement son éloignement 
pour certaines réformes. L'abolition de plusieurs 
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congrégations religieuses lui déplut, et jamais on 
ne put mettre rigoureusement en vigueur la loi 
qui défendait d'enterrer les morts dans Tintérieur 
des églises. Léopold, en ces différentes occasions, 
ne contraria les esprits par aucun acte yiolent de 
pouvoir, et obtint peu à peu, mais sûrement et 
par les bienfaits de Texpérience , ce qu'il n'aurait 
pu attendre delà brusquerie de son pouvoir. Dans 
ce cas , il ne fut peut-être qu'un habile politique ; 
mais dans une autre circonstance où celte qualité 
ne l'abandonna pas , il se montra de plus magna- 
nime et généreux. 

Un nommé Beccatini, emplofé -dans les fonc- 
tions-subalternes de son gouvernement, avait fait, 
sous les'ordres de Chelottî , ministre de la police, 
le métier de dénonciateur et d'espion. Ce misé- 
rable, pour des méfaits dont les détails sont igno- 
rés, fut exilé par le grand-duc. Il choisit pour 
retraite JVaples , où il écrivit et publia un libelle 
infâme intitulé : La vie privée, de Léopold. Dans ce 
livre, il reproche çn effet à sou souverain la cu- 
riosité qui le poussa à savoir tout ce qui se passait 
dans llintérieur des familles, mais sans jeter au- 
cune lumière sur ce qu'il pouvait y avoir de sé- 
rieux dans cette disposition. On n'y trouve qu'ùti 
amas d'injures et de. calomnies. Dès que Léopold 
fut instruit de la publication de cette odieuse sa- 
tire, il ordonna à son ministre toscan près la 
cour des Deux-Siciles , de la laisser lire à qui bon 
semblerait. Depuis la mort de ce prince, l'im- 
portation et le débit de ce libelle n'ont point été 
défendus en Toscane; et ce qui fait le plus grand 
éloge des derniers grands-ducs et de leurs sujets , 
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est que si ce libelle est rare à Florence, c'est que 
personne n'y montre le moindre empressement 
pour le lire. 

Pierre-Léopold- Joseph d'Autriche était déjà 
avancé dans la réforme de son grand-duché de 
Toscane, lorsque, le a4 février 1790, il reçut la 
nouvelle de la mort de son frère l'empereur Jo- 
seph II, dont il était l'héritier. Après avoir établi 
un conseil de régence, il quitta la Toscane pour 
aller prendre possession de son nouvel empire 
qu'il ne gouverna que deux ans. 

On assure que , pendant le règne de Léopold en 
Toscane, toutQ3 ks réformes n'étaient encore à ses 
yeux qu'un moyen de retremper son peuple en 
lui donnant d'abord de bonnes habitudes morales 
et en l'amenant successivement à sentir l'amour 
ùb la patrie , pour le rendre apte a se conduire 
selon les lois de la justice et digne enfin de rece- 
voir le gouvernement libre qu'il lui destinait. On 
prétend en un mot et pour se servir de l'expres- 
sion consacrée en Europe depuis 1 789 , que Léo- 
pold se réservait de donner aux populations 
toscanes une constitution. On va même jusqu'à 
affirmer le fait en s'appuyant d'un mémoire écrit 
sur ce sujet en i8o5, par le sénateur François- 
Marie Gianni, qui fut ipinistre à Florence sous 
Léopold, et occupa le même poste sous le régime 
démocratique qui interrompit le règne de son suc- 
cesseur Ferdinand III. 

Cette constitution était celle d'un gouvernement 
représentatif. Pour créer les lois, il fallait l'inter- 
vention de la volonté du grand-duc et de celle de 
la nation. L'exécution devait en être confiée au 
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grand-duc, investi, pour cet effet, de rautorité et 
du commandement de la force. La nation aurait 
été représentée par les assemblées des communes, 
par celles des provinces et par rassemblée géné- 
rale qui , elle-même , eût été formée des citoyens 
élus par les assemblées provinciales. Le droit de 
pétition appartenait à tout individu âgé de plus de 
vingt cinq ans. Les pétitions auraient été discutées 
d'abord par les assemblées des communes, puis 
présentées aux assemblées provinciales qui les 
eussent livrées à l'assemblée générale, en sorte 
que les besoins des communes et des provinces 
eussent été connus et mis en question. Quant à 
l'assemblée générale , dont le nombre des députés 
n'est pas déterminé dans le mémoire de Gianni , il 
est dit seulement qu'elle devait se réunir tous les 
ans à une époque déterminée , sans convocation 
ni invitations préalables , et tenir ses séances d'a- 
bord à Pise, ensuite à Sienne, puis à Pistoia et 
enfin à Florence, de telle sorte que chacune de 
ces villes la reçût dans ses murs tous les quatre 
ans. Telle est la base de cette constitution léopol- 
dine, dont peut-êti*e quelques détails ont été in- 
volontairement modifiés par l'auteur du mémoire 
qui ne Ta écrit qu'en i8o5; cependant ce projet, 
considéré dans son ensemble, peut passer pour un 
monument authentique. Quoi qu'il en soit, il four- 
nit des renseignements si précieux sur l'état oùLéo- 
pold a trouvé la Toscane en 1766 et sur le système 
de perfectionnement politique dont ce prince fit 
l'essai dans ses états, qUe , biem qu'on lait signalé 
ici , on se propose de le faire connaître en entier 
dans l'autjre partie de cet ouvrage. 
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Dans la manière de gouverner de Léopold ainsi 
que dans sa conduite d'homme public on retrouve 
le même caractère de grandeur et un éloignement 
remarquable pour toute espèce de gloriole et de 
charlatanisme. Vers la fin de son règne comme 
grand-duc , les Florentins votèrent et lui oflFrirent 
une statue. Voici la réponse qu'il fit à la nation : 
« Son Altesse royale , sensible à TofiFre ^ue lui a 
faite la cité de Florence et connaissant les preuves 
non équivoques de rattachement de ses sujets , 
leur en témoigne son extrême reconnaissance. 
Mais elle n'est pas dans l'intention d'accepter Ja 
statue qui lui est offerte/Elle pense qu'une sim- 
ple inscription suffira pour transqiettre à la pos- 
térité l'époque de la réforme du code criminel. 
Que si cependant ses sujets ont résolu de fair« un 
fonds pour ériger un monument, elle désire que 
l'on n'ait égard seulement qu'à l'utilité publique, 
et elle veut être comptée au nombre des souscrip- 
teurs pour le surplus qui sera nécessaire , mais 
surtout que Ton ne place pas son portrait sur le 
monument. » 

La révolution française nuisit singulièrement à 
Florence. Cette ville et toute laToscane étaient déjà 
en possession, vers 1779, de toutes les réformes 
que l'Assemblée nationale demanda dix ans plus 
larda Paris, et d'une foule de perfectionnements 
dans le gouvernement et la législation politique, 
que la France n'obtint qu'en 1814. Sans le grand 
événement de 1 789, peut-être Léopold, aprèsavoir 
complété par une expérience successive le grand 
travail dm^enouvellement des esprits en Toscane, 
eût-il osé hasarder quelques essais de législation 
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politique nouvelle. Mais il est vraisemblable qu'a- 
vec un caractère sage et prudent comme le sien , il 
ne dut pas voir sans quelques craintes toutes ces 
idées qu'il avait élaborées et mises en œuvre avec 
tant de circonspection, devenir Tobjet d'une tem- 
pête révolutionnaire aussi indomptable que celle 
de la France. Lamort deson père et son élévation 
àLTempire, si elles ne lui ôtèrent pas les inquié- 
tudes qui venaient de ce côté, furent au moins 
un prétexte pour retarder l'établissement en Tos- 
cane d'une représentation nationale et d'un gou- 
vernement constitution'hel. Bientôt d'autres soins 
plus graves absorbèrent son attention et enfin une 
mort presque subite. vint terminer sa carrière le 
i«r mars 1 790 , à Tâge de quarante-cinq ans. 

Son second fils lui succéda comme grand-duc 
de Toscane sous le nom de Ferdinand III. Dans 
les conjonctures où se trouvait l'Europe en cette 
année , on ne doit pas s'étonner si les ministres 
du jeune prince, âgé alors de dix-neuf ans, mirent 
qùelquçs réserves dans la continuation des réfor- 
mes politiques en Toscane. La plupart de ces 
ministres d'iailleurs, qui avaient été ceux de Léo- 
pold, ne s'étaient pas montrés^ussi ardents que leur 
souverain pour toutes cesinnovations. Onremit des 
restrictions à la liberté du commerce, et le clergé 
reprit d'abord quclqu'empire ; mais aussitôt que 
Ferdinand eut gagné de l'expérience, il rentra dans 
les voies tracées par son illustre père et parut 
disposé à poursuivre son grand œuvre si heureu- 
sement commencé. Cependaptil se borna à garan- 
tir ce qui existait , plutôt qu'il n'augmenta la force 
des institutions déjà établies. Aux fureurs san- 
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glantes de la révolution française avaient succédé 
les exploits militaires de ses armées. Déjà dans la 
plus grande partie de Tltalie elles étaient victorieu- 
ses, lorsque le Directoire,voyant TAutriche près de 
lui faire la guerre , et pour cette raison se défiant 
du grand-duc de Toscane, résolut de le chasser de 
ses états. On détacha de l'armée de Schérer un 
corps de troupes qui, le 26 mars 1799, fit son 
entrée dans la douce et paisible Florence et releva 
un peu brusquement les sentinelles des portes et 
du Vieux-Palais de cette ville. Bientôt Reinhart , 
commissaire envoyé de Paris par le Directoire et 
investi d'un pouvoir illimité, ordonna aux magis- 
trats toscans de remplir leurs fonctions au nom de 
la république française, et le grand-duc Ferdinand 
eut la faculté , en partant pour Vienne avec sa 
famille, d'emporter une partie des précieuses 
richesses que renferme le palais Pitti. Cette action 
produisit quelqu'effet sur une petite partie des 
habitants de Florence , qui plantèrent des arbres 
et crièrent vive la liberté ! 

On peut consulter les auteurs italiens sur ce qui 
s'est passé à Florence pendant le temps de l'occu- 
pation française , lorsque les idées démagogiques 
répandues dans cette ville, risquèrent de faire 
rétrograder ses habitants jusqu'au règne des 
Ciompi. On ne citera qu'une phrase tirée d'une 
brochure italienne écrite en 1 799, et intitulée : 
Aspect de la Toscane après l'occupation des Fran- 
çais ; elle est ainsi conçue : « Trois mois du gou- 
vernement de Reinhart à Florence ont détruit 
vingt-cinq ans du gouvernement de Léopold. » 

Au surplus, la Toscane est la contrée de l'Italie 
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qui s'est opposée avec le plus de vigueur et quel- 
quefois même avec un acharnement cruel , contre 
Tinvasion des Français. Il se forma, en 1800 , des 
bandes de partisans dans la partie des Appenins 
située entre Bologne et Florence, qui inspirèrent des 
inquiétudes assez vives à Bonaparte, alors premier 
consul , pour qu'il donnât au général Dupont Tor- 
dre de s'emparer militairement de Florence et de 
toute la Toscane. Mais bientôt Bonaparte, vain- 
queur à Marengo , était devenu maître de Fltalie 
supérieure et disposait de tous les états qui en 
faisaient partie. 

Par un traité passé en 1801 , entre la France et 
l'Espagne, le grand-duc Ferdinand, retiré à Vienne, 
céda le duché de Toscane qui fut donné à titre de 
royaume d'Étrurie.k Finfant don Louis, cession 
pour laquelle Ferdinand reçut en compensation 
l'archevêché d3B Salzbourg avec la dignité électo- 
rale. La mort prématurée du jeune Louis de Parme 
laissa la régence de cet état , jusqu'en 1807, à la 
reine Marie-Louise , fille du roi d'Espagne , qui , 
loin de suivre les traces de Léopold pendant son 
gouvernement , voulut faire tout plier à son auto- 
rité, eh laissa prendre une grande part au clergé, 
etremit la bigoterie â la mode, même dans la ville 
de Florence. 

Enfin Napoléon, empereur, formant déjà de 
vastes projets de domination sur l'Italie, et après 
avoir fait Joachim Murât roi de Naples , voulut 
s'assurer de la Toscane et l'enlever à la maison 
d'Espagne. Le 22 novembre 1807, la régente du 
royaum« d'Étrutîe vit entrer chez elle les ambas- 
sadeurs de France et d'£|gpagne , qui lui annoncé^ 
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rent que son règne fini venait d'être cédé à Napo- 
léon. Le général Reille arriva à Florence pour en 
prendre possession au nom de Tempereur ; les 
inagistrats jurèrent obéissance, on brisa les armes 
de la Toscane, on éleva partout celles de Napo- 
léon , et la sœur de Fempereur, Élisa Bacciochi , 
devenue grande-duchesse,fit succéder aux proces- 
sions que la régente d'Étrurie faisait faire dans 
les places de Florence, des revues de troupes et des 
manœuvres d'infanterie. Enfin , pour couronner 
les vicissitudes de celte antique -et glorieuse cité, 
elle devint le chef-lieu d'un département de la 
France. • • -, 

Mais comme on a déjà eu tant de fois l'occasion 
de l'observer dans cette histoire^ il y a quelque 
chose de vénérable et de sacré attaché à ces vieux 
murs , à ces antiques monuments de Florence ; 
aux grands souvenirs dé ses poètes ,' de ^es écri- 
vains et de ses savants; à la mémoire de tant 
d'hommes qui peut-être sans prudence, mais non 
sans un noble courage, ont travaillé pour se faire 
une patrie et conquérir la liberté. A la mémoire 
de ces héros du moyen âge et de la renaissance 
vient se joindre celle d'un homme presque de nos 
jours , que plusieurs de nos vieillards ont pu con- 
naître, d'un prince né loin de Florence , mais qui, 
par la grandeur et la noblesse de ses pensées, 
mérite de prendre place entre ses plus grands ci- 
toyens, de ceLéopold enfin qui, le premier et le 
seul jusqu'à présent, ait montré l'exemple d'un 
souverain absolu établissant volontairement la 
liberté dans ses états et résolvant le problème 
politique le plu3 difficile et le plus audacietix , 



avec tout autant d'exactitude mathématique et de 
sang-froid qu'on en a vu mettre pour dresser der^ 
nièrement l'Obélisque de Louqsor au milieu de 
Paris. Formée dans les murs de Florence, cette 
suite de précurseurs intelligents et courageux dans 
la carrière de la civilisation moderne ont laissé 
à cette ville un héritage de gloire que les succès 
des plus grands conquérants ne sauraient diviser 
ni détruire. Florence n'a pas cessé , depuis le xiii' 
siècle jusqu'au xviii% de faire des conquêtes intel- 
lectuelles sur tout le monde; c'est là sa gloire et 
l'on peut voir le rôle que jouent près d'elle les 
armées triomphantes de Charles VIII, de Charles- 
Quint et de Napoléon. En somme, ce sont les vic- 
torieux à main armée qui ont été vaincus par 
sa puissance intellectuelle , et aujourd'hui les pro- 
jets de monarchie universelle et d'unité continen- 
tale des deux grands empereurs ne passent plus 
que pour de formidables appareils de tyrannie, 
tandis que l'affranchissement de Florence en laoo 
et l'établissement des lois léopoldines, en 1770, 
seront toujours des actes honorables et glorieux 
pour le peuple et le souverain qui y ont travaillé 
et de nobles exemples légués aux générations 
futures. 

Ce fut donc une justice éclatante rendue à Flo- 
rence et une action tranquillisante pour tous ceux 
qui désirent sincèrement de voir les peuples de 
l'Europe jouir des bienfaits de la justice et de la 
liberté, que la réhabilitation du successeur de 
Léopold dans le grand-duché de Toscane. Cet évé- 
nement eut lieu le 10 mars 18149 par suite du 
traité deParis. Le 17 septembre de la même année, 
I. q6 



Perdinàtid III , après qtiinze ans 3'àl!>serieé , i^étt- 
jr ^ -, tra dans ses états et revît cette belle Florence à 
laquelle îl a rendu les lois de son père et celte 
Inenfaisante et douce liberté, heureux partage de 
la Toscane. 11 fut reçu avecla joie la plus vraie par 
ion peuple , par ces Toscans qui n'avaient point 
oublié les bienfaHs des institutions de Léopold et 
que les malheurs d'une invasion faite par des répu- 
Micains systématiques et de mauvaise foi , avaient 
encore éclairés sur la nature et les limites de la 
traie liberté. 

Ce prince, pendant les dix années qui ont suivi 
sa rentrée à Florence, a passé ses jours au milieu 
de son peuple , dans une paix et un bonheur que 
l'on ne peut comparer qu'à celui qui revient au 
milieu d'une famille honnête, spirituelle et opu- 
lente , réunie après de longs malheurs, 

Léopold II, son fils, lui a succédé en 1824, à 
l'âge de vingt-sept ans. Ce nom de favorable au- 
gure pour la Toscane , n'a point trompé ses espé- 
rances. Aux qualités morales de son père, Léopold 
Joint une activité de caractère et d'esprit qui le 
portent à consolider la grande entreprise de son 
illustre aïeul, et tout ce que l'on sait de son gou- 
vernement jusqu a ce jour , ne mérite que des 
louanges. Mais arrêtons-nous ici, notre intention 
n'étant pas de parler des vivants. 
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CONCLUSION. 

La guccession des quatre phases politiques 
gouvernement florentin est tin tableau si impor- 
tant et si curieux , que Ton a cru devoir le dégager 
d'une surabondance de détails qui slfauraient fait 
qu'altérer la grandeur du dessin général. Plu- 
sieurs épisodes de l'histoire de Florence jettent 
tant d'éclat par eux-même , que loin d'ajouter à 
l'intérêt de l'ensemble , ils ont au contraire l'in- 
convénient de détourner l'attention de dessus des 
faits moins brillants sans doute , mais dont l'im- 
portance historique est plus grande. On a voulu 
d'abord faire connaître l'enchaînement fatal et 
nécessaire de la république avec l'oligarchie et la 
monarchie , et , on croit pouvoir le dire , avec la 
monarchie constitutionnelle projetée par Léo- 
pold. Chez la plupart des peuples dont on retrace 
•Fhistoire , on signale presque toujours des inco^ 
hérences dans leur caractère et leurs actions, 
dont la pénétration des plus habiles publicistes 
ne découvre même pas toujours la cause. A Flo- 
rence 5 au contraire , le bien comme le mal , tout 
a été conséquent , tout est nécessaire ; et le meil- 
leur commentaire sur les passions du peuple et 
sur les changements de gouvernement, est l'expo- 
sition claire et bien suivie des faits. Nous n'osont 
pas nous flatter d'avoir rempli cette tâche difficile^ 
mais quelque chose nous avertit intérieuremetit 
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que nos efforts, en touchant cette matière, feront 
naître au moins le désir à d'autres de l'étudier en- 
core. Florence! à ce nom, quel est l'homme doué 
d'un esprit noble et tant soit peu cultivé qui ne se 
sente vivement ému ? dont les rêves de gloire , de 
bonheur et de perfectibilité ne se réveillent pas dans 
jamémoirePO vousquijeunes et tout gonflés encore 
^ de cette sève abondante d'idées , d'impressions , 
de sentiments et d'espérances , sentez le besoin 
de vous no|^rir d'images imposantes , de faits 
graves et de poésie pour former votre jugement, 
pour régler les travaux de votre esprit et lester 
votre âme ; allez à Florence ! allez visiter ce sol 
glorieux baigné par le sang de ses enfants , em- 
belli par le génie de ses artista», immortalisé 
par le chant de son poète ! Allez voir ce coin de 
terre de notre Europe où les débris de la science, 
des arts et de la philosophie antique ont été sau- 
vés du naufrage des temps barbares, où une poé- 
sie et une langue ont éclaté tout-à-coup , où le 
flambeau de la science purea commencé à briller! 
Puissé-je revoir encore cette terre , cette ville 
Cerceau de la civilisation dont nous jouissons tous 
aujourd'hui ! Jamais je n'oublierai ce que j'ai res- 
senti , quand , séparé encore par quelques milles 
de Florence, mes yeux se portaient successive- 
ment sur toutes les échancrures des montagnes 
pour la découvrir. A l'apparition d'un roc, dans 
la moindre masure, je croyais découvrir la cou- 
pole du dôme ou la tour du Vieux-Palais. Parvenu 
^nfin à la dernière hauteur d'où l'on domine 
la vallée de l'Arno , à Fontebuona , on aperçoit de 
là, entre deux collines, d'un côté l'élégant clo- 



CONCLLîSlON. 4^6 

cher de Fîesole , et vers la éroîte , le sommet des 
principaux édifices de Florence. C'était au mois 
de juillet , le soleil dardait vivement ses rayons , 
les cigales faisaient retentir Tair de leurs cris , et 
tout en laissant fuir des deux côtés de la route 
des forêts d'oliviers ou des vignes bordées de gre- 
nadiers en fleur , la vue était attirée au loin par^, 
les riches campagnes où coule F Arno , et au mi- 
lieu desquelles brillaient au soleil une foule d'ha- 
bitations délicieuses. t 

Au pied dte vertes collines, Florence, enfoncée 
dans une espèce de coussin de verdure, montre 
à moitié et comme par coquetterie ses antiques 
tours , le dôme de sa calhédrale , ses nombreuses 
églises et ses fortifications brunes, divisées comme 
la ville par les eaux du fleuve. On descetid les 
derniers rampants des montagnes , on voit les 
vieux murs de Florence , on passe sous ses por^ 
tes fortifiées ; le bruit des pas des chevaux reten- 
tit sur les dalles bien équarries qui garnissent les 
rues , et les yeux sont attirés de tous côtés par des 
constructions dont le style sévère et élégant tout 
à la fois indique le goût d'un peuple qui a été 
répubUcain et artiste. 

Ce qui frappe surtout l'étranger lorsqu'il entre 
dans cette ville , c'est la comparaison continuelle 
que l'on y fait de l'austérité des monuments ré- 
publicains avec l'élégance des manières et la fti- 
volité des usages modernes. En passant sous les 
murs noirs du pahâs de justice, ou du Vieuï- 
Palais , en jetant les yeux sur cette immense CBr 
thédrale , toute recouverte de marbres de diver- 
ges couleurs , on est tout étonné, lorsque l'on 
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reporte son regard autour de soi , de dé pas Toir 
/mcore dans les rues des hommes vêtus comme 
au temps de Dante , de Pétrarque et de Michel- 
Ange. 

Aussi, peu d-autres villes présentent-eUes des 
disparates plus tranchées. En vingt minutes de 
lemps , car Fenceinte de Florence n'est pas très 
étendue , on peut , en partant de ces vieilles ci- 
tadelles, ou de la place du Grand-DUc , aller jus- 
ques aux Casfine. Cette promenade, dont on peut 
traduire le nom en français par celui des Laite- 
ries , est située hor^ des murs de la ville , et de Ja 
porte al Prato. Ce lieu de repos, beaucoup moins 
vaste que les Champs-Elysées de Paris , est une 
presqu'île formée d'un côté par le Mugnone, et 
de l'autre par l'Arno. Sillonné dans toutes lès di* 
rections par des allées plantées d'arbres , ce parc 
renferme plusieurs prairies où paissent des trou- 
peaux. Là, chaque soir, les habitants de Florence 
de toute classe se réunissent , les uns à pied , les 
autres en voiture. Le souverain lui-même et toute 
sa famille ne manquent guère de venir chaque 
)our, ainsi que leurs sujets, goûter le repos et 
prendre l'air dans cet asile d'où toute éti(}uette 
est bannie. 

Des. habitudes respectueuses mêlées à la poli- 
tesse exquise du peuple florentin , garantissent 
$xk grand-dup de Toscane, cofnme au plus simple 
particulier, la liberté de la promenade. La pré- 
sence habituelle du souverain dans les caieme , 
nu milieu de son peuple , est un des spectat^les 
les plus touchants que l'on puisse voir , et l'une 
.dei habitudes les plus morales pour une nation. 



coircLusioir. 4^7 

Ce rapprochement journalier rappelle celui des 
enfants et du père de famille. Il ramène sans cesse 
celui qui commande à l'indulgence ; habitue le 
citoyen à mettre de la décence dans ses récréa- 
tions et entretient une douce îoie dans le cœur 
de tous. 

Léopold a puissamment contribué, aiqsi ique 
ses successeurs, à rétablissement et au perfection- 
nement de cette yéritable promenade publique, 
au centre de laquelle est le palais des laiterie* 
Ces laiteries, ce parc coupé de prairies couvertes 
de bestiaux, forment évidement un tout dont 
ridée est venue d'Allemagne et du septentrion. 
Toutefois les Florentins l'ont complètement 
adoptée ; et ce goût champêtre, si peu naturel 
chez les peuples de la moderne Italie^ s'est natu- 
ralisé précisément chez celui dont le caractère 
originairement factieux et turbulent semblait le 
moins propre à l'admettre. 

Mais^ dans la Florence de nos jours, les contras- 
tes 9 les disparates abondent. Lorsque dans l'été 
on quitte ces belles cascine^à la brune , combien 
il arrive souvent que rapporté dans la ville par les 
flots de promeneurs, on se trouve près du poAt 
de la Trinité à l'angle duquel se présentent en- 
core les flancs de l'antique palaiA Féreni , bâti 
CD, 1284. Cet édifice, auquel ses créneaui, ses 
mâchicoulis et ses lucarnes étroites oQt Conservé 
l'aspect d'une bastille redoutable , ^est devenu in- 
térieurement une habitation comme tant <3'autr tes, 
remplie d'une feule de locataires réunis «dus le 
même toit malgré la différence de teurs intérélb, 

db leurs goûts et de ieuisi reisraus. JkM let telles 
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basses de cette vieille citadelle, où jadis on ras- 
semblait les armes, où Ton se préparait à l'attaque 
ou à la défense pendant les guerres civiles , les 
heureux Florentins de ce siècle trouvent un café, 
et courent pour se rafraîchir avec le friand 
sorbet ou l'eau de limon. 

En pénétrant plus avant dans la ville, ces com- 
bats perpétuels du passé avec le présent se repro- 
duisent sous des formes plus saillantes encore. 
Pendant les chaudes soirées d'été, près des hauts 
murs de marbre de la cathédrale, quand la place 
est encombrée de voitures, de calèches remplies 
de dames élégantes dégustant des fruits glacés , 
combien de fois n'a-t-on pas vu cette phalange 
mondaine forcée tout à coup de céder le pas à la 
mort et de se ranger respectueusement en haie 
pour laisser passer un convoi funèbre escorté par 
les frères de l'antique confraternité de la Miséri- 
corde ? 

Mais un attrait particulier ramène toujours 
l'étranger sur la place du Grand-Duc, près de la 
loge des lanciers , près du vieux palais de la sei- 
gneurie. C'est sur cette place où l'on exposait le 
Carroccio, où le peuple s'assemblait en armes, où 
l'on élisait les magistrats ; c'est là que les Ciompi, 
conduits par Michel Lando , s'emparèrent du pa- 
lais des seigneurs et du gouvernement ; c'est à 
cette place même où Savonarola fit célébrer son 
carnaval mystique et fut brûlé; où Laurent le 
Magnifique amusa le peuple avec ses chansons et 
ses fêtes; où l'on voit la Judith de Donatello, le 
David de Michel-Ange , le Persée de Benvenuto 
Cellini, la statue équestre de Côme I*% grand-duc 
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de Toscane. C'est sur cette place enfià et en pré- 
sence de ces édifices et de ces monuments que 
s'est déroulé tout le grand drame politiqufc de 
Flowncè. , 

Destinées à consacrer la mémoire d*événements 
non moins glorieux mais plus pacifiques, plu- 
sieurs églises de Florence forment à elles seules 
des monuments complets. Telle est celle de Sainte- 
Croix, panthéon florentin, où les cendres de tous 
les hommes les plus illustres de la Toscane repo- 
sent; telle est surtout la basilique de Saint-Lau- 
rent , vénérable par son antiquité, et enrichie des 
trésors de la science et des arts. La construction 
en fut ordonnée par la république en 1426, puis«. 
achevée en grande partie avec les sommes d'ar- 
gent que fournit Jean de Bicci des Médicîs , père 
de Gôme, père de la patrie. Le grand architecte 
Philippe Br unelleschî en avait donné lesL dessins. * 
Plusieurs faxnilles opulentes de Florence, les 
Ginori, les Ingherami, les Cor si et tant d'autres 
concoururent à l'embellissement de ce saint tem- 
ple. Là on voit la chapelle consacrée à la sépulture 
de la famille des Médicis, édifice étourdissant par 
la richesse des matières qui y ont été employées, 
et où sont déposés les restes de tous les grands- 
ducs de Toscane. A quelques pas de là, est 1^ sa-^ 
cristie nouvelle , dont la décoration fut confiée 
à Michel-Ange , par Léon X. Ce sanctuaire ren- 
ferme ce que le grand artiste florentin a produit ; 
de plus étonnant et de plus parfait en sculpture : 
la statue de Julien des Médicis, duc de Nemours, 
frère de Léon X , et celle de Laurent , duc d'Ur- 
hin, père d'Alexandre, P' duc de Floç^nce. Au- 



\ 






^H 



4lO FLORENCE. 

dessous de ces statues sont les cénotaphes, ac- 
compagnés des fameuses figures du Jour el de la 
Nuit d'un côté » et de l'autre de celles de TAurore 
et du Crépuscule. Le long de la troisième paroi 
de la chapelle, dont larchi lecture est également 
de la composition de Michel- Ange , s'élève encore 
un groupe en marbrie de ce prodigieux statuaire. 
11 représente la Vierge assise , tenant le saint 
Enfant dans ses hras. 

A l'origine des peuples, l'homme, pour témoi- 
gitcr sa reconnaissance au Créateur , lui offre les 
prémices du fruit de ses travaux, les fclés quïl 
a semés , les troupeaux qu'il a nourris. t)ans cette 
Florence intelligente , on a élevé la nature des 
holocaustes jusqu'au degré où le génie de l'homme 
avait été élevé luinoiéme, et toute la supériorité 
* de l'esprit humain a été employée pour rendre 
témoignage à Dieu de l'emploi que l'on avait fait 
de cette céleste faculté. 

Non seulement on a accumulé dans cette église 
tout ce que la terre fournit de plus précieux en 
marbres et en métaux; non seulement Michel- 
Ange à déposé là, au pied des autels, les résultats 
les plus merveilleux de son art et de son intelli- 
gence; mais dîans ce temple élevé par l'ordre de 
l'État avec les deniers des plus grands citoyens 
de la ville , on a placé encore un des plus pré- 
cieux dépôts des connaissances humaines : dans 
l'enceinte de Téglise est la bibliothèque Médicéo- 
Laurentîenne. 

Michel-Ange est encore celui qui fut chargé de 
la composition et de la distribution de cette bi- 
bliothèque, Se6 dessiw, imparfaitement suivis 
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après sa mort, sont à regretter; mais son idée 
principale a été exécutée par son élève Vasari. Cfe 
riche dépôt de manuscrits a éprouvé, comme la 
république où il a pris naissance, des vicissitudes, 
sans nombre. Commencé par Côme l'Ancien^, 
augmenté à l'époque du concile écuménique , et 
surtout après la prise de Constantinople par Ma- 
homet II , Pierre et Laurent des Médicis avaient 
déjà singulièrement accru ses richesses littéraire», 
lorsque Pierre , second fils du Magnifique ^ sot*- 
tement orgueilleux , se fit chasser de Florence , 
et exposa ce trésor a être pillé par la populace en 
fureur. Une grande partie de ces manuscrits ce- 
pendant furent rachetés, en 1496, par la répu- 
blique florentine. Elle les revendit aux pères Do- 
minicains de Saint-Marc ; quand bientôt ce cou- 
vent, dont Savonarola était prieur , deviiit le 
théâtre de scènes violentes qui forcèrent de trans- 
porter la bibliothèque au palais des seigneur^. 
Les manuscrits ne furent restitués aux Domini- 
cains qu'en 1600, lorsque le couvent, fort en- 
detté , fut contraint de les vendre. C'est alors que 
le cardinal Galeotto Franciotto en fit l'acquisition 
pour le cardinal Jean des Médicis, depuis LéonX. 
Ce prélat les fit transporter à Rome dans son pa- 
lais. A la mort de ce pape , ce précieux héritage 
échut à Jules des Médicis ( Clément VII ) qui , 
après les avoir renvoyés à Florence , les fit placer 
dans le cloître de la basilique de Saint-Laurent. 
Clément VII demanda à Michel-Ange les projets 
d'un édifice pour mettre en ordre ces lîvrëb ; l'ar- 
tiste en composa les dessins ; mais à la mort du 
pape V en 1 534 , l'ouvrage était fort peu livanoé , 
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et les manuscrits, entassés dans les salles du cloî- 
tre Saiot-Laurent , étaient devenus, la proie des 
vers et des rats, à ce que dit Varchi, historien du 
temps. Les circonstances difficiles on se trouvaient 
alors les Médicis , ne permettaient guère de pen- 
ser à des soins qui exigeaient du calme dans les 
esprits , et ce ne fut que quand le règne de Co- 
rne I" s'aflFermit et devint tranquille , que Vasari 
acheva la bibliothèque d'après les dessins de Mi- 
chel-Ange, et que les manuscrits y furent placés. 
Les successeurs de cette maison régnante concou- 
rurent tous au perfectionnement de cet établisse- 
ment que Côme I" avait rendu public. En i yôS, 
François de Lorrainey ajouta trois cent cinquante- 
cinq manuscrits des classiques grecs et latins. 
Pierre-Léopold, son fils, en réunit six cents de la 
bibliothèque de Sainte-Croix , avec les précieux 
manuscrits orientaux do la Palatine, dont le nom- 
bre s'élève à cinq cent vingt-sept. Depuis ce prince, 
ses successeurs n'ont point cessé de l'enrichir. 

Ce ne sont point des monuments vulgaires et 
disposés seulement pour récréer les yeux, qu'une 
3glise comme Sainte-Croix, où l'on se trouve en 
présence avec l'âme et l'intelligence de tous les 
hommes fameux de Florence; qu'une basilique 
telle que Saint-Laurent, dont l'autel est paré de 
ce que l'homme intelligent peut offrir à Dieu de 
plus pur et de plus parfait parmi les ouvrages des 
mortels. Dans cette offrande sanctifiée par le lieu, 
il y a quelque chose qui concilie l'orgueil humain 
avec l'humilité devant Dieu; c'est comme la pa- 
rure de choix la plus riche et la plus belle que 
l'on revêt pour se présenter à l'église aux jours ^ 
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fête; c'est moins encore une satisfaclion person- 
nelle que l'on se procure, qu'un hommage res- 
peclueuxque l'on rend. Cette manière de témoi- 
gner sa reconnaissance et d'offrir ses actions de 
grûceàla divinité, est propre au catholicisme, et 
nulle autre Tille , Rome exceptée , n'a mieux com- 
pris que Florence, que les œuvres du génie hu- 
main sont l'offrande la moins indigne du créa- 
teur, puisqu'ils concourent au perfectionnement 
de l'humanité. 

Par quelle fatalité cette Florence si sage et si 
habile dans le commerce, si ingénieuse dans la 
culture de tous les arts, que son instinct pour la 
poésie, pour la philosophie elles sciences, a pla- 
cée au rang des nations les ptlus intelligentes , par 
quel malheur faut-il que pendant plusieurs siècles 
elle n'ait pas mâme eu la force d'obéir à ses propres 
lois? On dirait que, semblable à certains hommes 
dont les facuilés exubérantes prolongent indéfîni- 
ment la jeunesse orageuse et indomptable, il lui 
a fallu vieillir et user sa fou,^ueuse constitution 
jusqu'à la vieillesse pour donmer accès à la raison. 
L'amour excessif de l'indépendance a peut-être 
imprimé à toute la nation ce caractère superbe et 
toujours jeune qui frappe égalfment dans certains 
génies florentins. Les Dante, les Ubcrti, les Cer- 
chi, les Savonarola, les Michel-Ange et les Ma- 
chiavel sont constamment demeurés dans une 
adolescenceintellîgente, nuais tumultueuse et ob- 
stinée. Rien , pas même l'expérience ni la crainte 
de la mort n'a pu les détourner de l'objet de leurs 
passions. Aussi leur force a'ïeugle, en les illustrant, 
n'a-t-elle pas toujours eu d'he\ireux résultats pour 
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leur patrie. Au souvenir de tant de passions ots^ 
geuseS) la pensée se reporte vers la façade du Yîeux- 
Palais ; et Foeil s'attache de nouveau sur les armoi- 
ries bigarrées Suspendues à ses créneaux. 

Ces écussons, comme on l'a dit en commen- 
çant, résument les folies , les malheurs et la gloire 
de Florence. Mais soit que Ton pense devoir reje- 
ter les fautes de ses habitants sur eux-mêmes, ou 
que, considérant ce peuple comme ayant reçu 
d'en haut la mission de fournir une carrière plus 
glorieuse que les autres, privilège qui entraîne 
toujours les ho^lmes comme les nations dans des 
infortunes extraordioaires ; dans l'un ou l'autre 
cas, on doit juger avec indulgence les erreurs que 
Florence a pu commettre, puisqu'elle les a payées 
«i cher, et qu'à ce prix elle a laissé un si riche hé- 
ritage au monde civilisé. 

Avec des qualités nombreuses et brillantes , le 
peuple florentin eut deux défauts graves, égale- 
ment nuisibles aux formes de gouvernement qu'il 
a successivement adoptées. Toujours il s'est mon- 
tré nul dans Fart de la guerre ainsi qu'en législa- 
tion, conséquemment inhabile à repousser les 
pressions du dehors comme à comprimer les 
factions intestines. Pendant la république et Voli- 
garchie, les Florentins , comme il arrive en pareil 
cas à toutes les nations méridionales, ont pris le 
change sur les ohoses, en abusant des mots. Au 
fond , ils n'aimaient que l'indépendance person- 
nelle, tandis qu'en apparence ils recherchaient 
avec passion la liberté politique. De là le défaut 
d'unité et de force , soit dans la noblesse gibe- 
line qui ne forma jamais un corps , soit dans la 
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.^^ittocrâtîe qiiî s'épuisa à force Ûe s*étenélre , soît 
dans rplîjgfarchie qui s'éleva par les talents et mou- 
rut faute (institution. En somme , il a manqué à 
Florence un gfan^ homme d'état pour diriger 
utilemennt les forces et l'intelligence de la nation. 
A ces défauts, si ifnp.ortants , il faut en joindre un 
pureflaent matériel ; c'est lexiguité de son terri- 
toire qui la força constamment d'avoir recours 
aiix troupes étrangères et soudoyées. Enfin, les 
Florentins changeants par caractère, frivoles dans 
les habitudes de leur esprit, et sans cesse entraî- 
nés par la violence et la mobilité de leurs pas- 
sions, semblent n'avoir jamais eu la conscience 
du rôle importaqt que la providence lésa appelés 
â jouer dans la civilisation de l'Europe moderne. 
Tels sont les défauts de ce peuple. 

Mais ce qui rend la destinée de Florence tou- 
chante et sublime , c'est de voir que tout ce que 
cette ville a produit de mal est retombé sur elle- 
même, tandis que tout ce que cette aînée des 
nations de l'Europç a inventé de beau , de grand 
et d'utile, est devenu un riche héritage pour ses 
sœurs; soit en exemples, soit en institutions, voici 
ce qu'elle leur a légué. 

En I21Ô, sa puissance intellectuelle lui suffit 
déjà pour s'affranchir du pouvoir impérial, le 
plus fort de cette époque. Son commerce, son in- 
dustrie extraordinaire, soû goût pour là poésie, 
pour les lettres et les arts , sa palddii excessive 
pour la liberté, en font une nation à part, grande , 
imposante , redoutable même malgré la petitesse 
de son territoire qui semble donner d'autant plus 
d'importance individuelle à chacun de ses citoyens. 
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Tandis que le sang coule à grands flots dans cette 
étroite cité , ses ponts , ses palais , ses murs s'élè- 
vent ; sa banque et son commerce vont porter 
son crédit et son nom sur les points les plus éloi- 
gnés du globe. Cependant sa langue se forme et 
te purifie tout à la fois ; la poésie;^ la philosophie 
et les sciences morales se développent simulta- 
nément, et dans ce même siècle on voit apparaître 
à Florence deux phénomènes rares, une républi- 
que démocratique en 1218, etFun des plus grands 
poètes de ce monde, Dante Alighieri, en 1290, 

En ce même siècle et lorsque la plupart des prin. 
ces de l'Europe abusaient de leur droit de battre 
monnaie • pour en altérer la valeur , Florence la 
première, en 1262, fait frapper le florin de For le 
plus pur, et, par cet exemple, force toutes les na- 
tions à introduire une probité rigoureuse dans les 
transactions commerciales. 

Si Ton rappelle ici les folies sanglantes des deux 
factions qui divisèrent Florencependant le quator- 
zième siècle ; si Ton signale encore les tyrannies 
successives de Gauthier, duc d'Athènes, et des ca- 
pitaines du parti guelfe, c'est qu'alors et du miUeu 
de ces hideux désordres, surgissent des institu- 
tions politiques et civiles d'une audace d'invention 
incroyable, prélude de ce qui devait être repro- 
duit cinq siècles après, par Tune des plus grandes 
nations de l'Europe : l'institution d'une garde 
civique et d'une armée citoyenne; la création des 
magistratures suprêmes par la voie de l'élection, 
et la division bien distincte du pouvoir civil et 
du pouvoir ecclésiastique. 

Après la grande émeute des Ciompi ( 1378), 
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écueil où vïenl se briser la démocratie florentine 
commence, avec Sylvestre desMédicis, le gouver- 
nement oligarchique. Les banques, le commerce, 
les fabriques prennent un accroissement plus 
grand encore. Les arts, les lettres^les sciences, sont 
soumis â une culture régulière; et sous les auspices 
de Pétrarque et deBoccace, l'érudition prépare la 
renaissance complète de toutes les connaissances 
humaines. Sous le gouvernement de Côme-l'An- 
cien et de Laurent-lc-Magnifique, ce grand effort 
est continué par Marsile Ficin , Ange Politien et 
d'autres. Enfin l'invasion des idées platoniciennes 
fait cesser l'influence des écoles aristotéliciennes; 
le libre examen en matière philosophique et 
scientifique , substitué à la méthode scolastique , 
prépare la voie à la philosophie moderne, et Aroé- 
rigo Tespucci découvre le continent de l'Amérique 
en 1497. 

L'architecture, la sculpture, la peinture et tous 
les arts qui en dépendent sont cultivés à Florence 
avec un éclat et une originalité dont l'antique 
Athènes a seule fourni un autre exemple. Du 
quinzième siècle au seizième , le grand artiste 
Michel-Ange domine tous les hommes d'imagina- 
tion en Italie , comme Dante avait été le poëte- 
pontife de son époque. 

Côme, Père de la patrie, et Laurent-le-Magnifi- 
que se montrent habiles à gouverner. Cependant 
si l'un est administrateur aussi éclairé qu'intègre; 
si l'autre, brave et spirituel, a le don de sédiïîre le 
peuple tout en le faisant plier sous sa volonté, 
aucun d'eux néanmoins n'a la faculté de coor- 
donnerei d'établir des lois fondamentales. Comme 
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citoyens, leur probité politique cftt parfois mise en 
question; mais comme princes, ces deux hommes 
ont donné aux souverains de FEurope Texemple 
des nobles et utiles résultats que font naître des 
vues grandes , des résolutions sincèrement géné- 
reuses et libérales. Gôme a fait les premiers efforts 
pour établir la répartition égale des Impote sur 
tous les citoyens; il est le fondateur de Técole 
platonicienne et de la bibliothèque qui porte son 
nom. 

Plus brillant que Gôme, Laurent-le-Magnifique, 
par le défaut même de son gouyemement, fait 
ressortir l'importance de certaines qualités acces- 
soires pour les hommes qui gouvernent les États; 
car il ne doit sa puissance et son autorité qu'à la 
noblesse de son caractère , â la vigueur et à l'élé- 
vation de son intelligence. D'ailleurs les institu- 
tions politiques sont si vagues , si faibles de son 
temps , que son fils , son successeur par le nom 
seulement^ est ignominieusement chassé de Flo- 
rence. 

A ce système oligarchique^ parfait s'il était pos- 
sible de compter sur une dynastie de magistrats 
de génie, succède à Florence la monarchie im- 
posée par Charles-Quint. Après avoir perdu la 
chance d'être une république vraiment grande, 
Florence se transforme en capitale d'un humble 
duché. Tombés du rang des premiers citoyens 
d'Europe, les Médicis se glissent jusqu'au trône 
en souverains parvenus. Cependant toujours vi- 
vace , inventif et puissant , le génie de Florence, 
malgré cette grande révolution politique , se sou- 
tient dans les arts et s'empare du champ de la 
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science. Côme I" et son fils François I" cultivent 
et encouragent l'agriculture, la chimie , la bota- 
nique et les sciences d'observation. Sous Ferdi- 
nand I" on jette les fondements du drame lyrique, 
et bientôt le grand Galilée, par l'éclat de ses im- 
mortelles découTertes, ouvre la voie à la philoso- 
phie expérimentale et répand sur la monarchie 
défaillante des Médicia une gloire qui s'attache et 
I reste à leur pays. 

Enfin la race des Médicis s'éteint, et lorsque tout 
semble faire présager l'abaissement complet de la 
iToscane; lorsque ses lois sont impuissantes pour 
opposer une digne à la dépravation générale des 
mœurs } quand elle est épuisée par les impôts que 
l'on en tire , par la famine qui la consume et la 
misère qui augmente ses vices; il se trouve que 
ce pays, si long-temps l'objet des prétentions de 
l'empire , que Dante au milieu de ses fureurs 
prophétiques avait donné en quelque sorte aux 
descendants des Césars, que cette Florence enfin 
soumise aux prédictions de son poète, retombe 
en effet en la puissance de ces empereurs dont 
elle s'était alFranchie cinq siècles avant, et qu'elle 
obtient sous un des enfants de celte maison, sous 
Pierre-Léopold, ce qu'elle avait attendu si long- 
temps, des lois sages et justes, la paix, la liberté 
et le bonheur. 

Quatre époques et quelques grands noms résu- 
ment toutes les vicissitudes de cette Florence tout 
à la fois malheureuse, frivole et sublime : le temps 
de la république et le poète Dante Alighiéri ; l'oli- 
garchie pendant laquelle parurent Côme, Laurent 
des Médiciset l'artiste Michel-Ange Euonarottt ; la 
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BiDiiarcbie médicéeime protégée pdr la gloire de 
Galilée ; et le règne de Léopold depnis lequel les 
Toscans sont le plus doux, le plus humain et le 
plus heureux peuple de TEurope. 
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